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la propagande terroriste 
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Pour Erik Doxtader qui m'a signalé qu'en anglais 
ISIS est le redoublement en lettres majuscules 


du verbe «être» à la troisième personne : 
ISIS 55, is, is, is... 


PROLOGUE 


Puissance rhétorique 
du Califat 


Cedant arma togae. C’est la formule de bien des 
illusions pacifistes : que les armes cèdent la place 
à la parole. Mais c’est une illusion d’optique. Les 
armes aiment les paroles. Elles font des paroles des 
armes neuves. 

Depuis les tueries publiques des derniers mois 
(égorgements de journalistes, de volontaires huma- 
nitaires et d’imprudents, persécution des minorités 
réfractaires au mahométanisme pur et dur, atten- 
tats nombreux en Europe, effectifs ou déjoués) et la 
destruction d’antiquités, le public occidental, igno- 
rant généralement que les actes de terreur contre 
les hommes se déroulent quotidiennement dans les 
wilayets contrôlés par le Califat', a cependant pu 


1  Ci-après «Califat» désigne l’État islamique, et «califat» la fonc- 
tion politique. Également pas de majuscule à «dieu», «allah», 
«chrétienté», «islam». 
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constater que des mots accompagnent les actions 
de ses militaires sur le terrain et les tueries par ses 
partisans sur notre territoire! 

Après l’expédition de représailles sanglantes infli- 
gées à Charlie Hebdo, le Califat a enchaîné avec une 
seconde salve, de paroles cette fois, appelant, sur fond 
de tour Eiffel, à d’autres attaques par ses partisans 
sur le sol national «maudit» : 


Il y a un temps pour tout, un temps pour vivre, un 
temps pour mourir, un temps pour pleurer, un temps 
pour rire, un temps pour aimer, un temps pour haïr, 
le temps est venu d’agir et de secourir la religion par 
la langue, le cœur, les membres, la plume et le sabre?. 


La plume et le sabre, en effet. Ces vitupérations et 
ces attaques ont surpris. 

Pourtant la France côtoie l’islam quasiment depuis 
sa période fondatrice : notre premier monument litté- 
raire, et la première épopée européenne, est la Chanson 
de Roland, narrant comment le preux se sacrifia pour 
casser l’avancée des Sarrasins, le 15 août 778, fête de 
la Vierge. Notre littérature est probablement la plus 


1 Elliot Friedland, 7he Islamic State. Report, Washington, D.C. 
The Clarion Project, 10 mai 2015, www.clarionproject.org (régu- 
lièrement mis à jour). Ce site archive également les livraisons 
successives de la revue califale en anglais Dabig. 

2 Dr al-Isläm, 2, janvier 2015, p. 2. Téléchargeable sur 
www.archive.org. 


Puissance rhétorique du Califat + 9 


riche en Europe sur le sujet de Mahomet! : le Coran a 
été traduit pour la première fois en langue européenne 
par le moine bénédictin Pierre le Vénérable, abbé de 
Cluny, en Bourgogne, au x1r' siècle. Et pourtant de 
siècle en siècle, face au discours musulman, nous 
restons stupéfaits, oublieux à chaque fois des multi- 
ples leçons de cette longue et difficile accointance. 
Au premier rang nous sommes souvent déconcertés 
par la «matière oratoire» de l’islam, et c’est par ce 
biais qu’on peut entrer dans la question que soulève ce 
livre : comment comprendre la puissance oratoire et 
persuasive du djihadisme et en particulier du Califat? 


«Allah Akhbar» 


Premièrement, il faut saisir l’importance rhétorique 
de la proclamation de la foi musulmane (chahada). 
Celle-ci est à la fois exemplaire (pour ses fidèles) et 
spéciale (par rapport aux autres fois). L’islam est une 
religion à laquelle on adhère en affirmant (ou en 
entendant à la naissance) une formule laconique : 
« J’atteste qu’il n’existe pas d’autre dieu qu’allah et 


1  Philippe-Joseph Salazar, Mahomet. Récits français de la vie du 
Prophète, Paris, Klincksieck, 2005. 

2 Les termes arabes, sauf exception, sont translitérés selon l’usage 
phonétique du français; la raison de fond en est donnée au 
chapitre 1. 
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j'atteste que Mahomet est son prophète». Entrer en 
chrétienté, par contre, demande une préparation, le 
catéchisme, le dialogue avec le prêtre, le baptême : 
bref, une série parfois longue d’actes délibérés et 
soumis à examen. Entrer en islam est un acte de 
parole fort et fulgurant'. Il faut préciser que «coran» 
dénote «récitation » : il est aussi dans la nature du 
modèle rhétorique musulman d’être verbal, oratoire, 
proclamateur. 

La simplicité absolue de la profession de foi musul- 
mane (accompagnée d’une ablution) est structurante 
de la parole d’action de l’État islamique, et du dji- 
hadisme?. Elle forme la base de toute action car elle 
atteste de l’unicité du dieu musulman et de la véracité 
de la parole prophétique transcrite dans le Coran. Elle 
est se concentre et se ramasse dans le cri de « dieu est 
grand» lors des coups de main de guérilla urbaine 
ou des engagements militaires. Elle s’amplifie et 
se complexifie dans les harangues des miliciens du 
Califat, lors des égorgements ou des exécutions. La 
brièveté de la déclaration de foi qui se reprend dans le 


1 Ibn Rajab Al-Hanbali, La Profession de foi, Lyon, Tawhid, 2004. 

2 Tom Holland, « We must not deny the religious roots of Islamic 
State», New Sratesman, 17 mars 2015, www.newstatesman.com. 
Le lecteur pourra s'étonner de la fréquence des sources en anglais; 
le fait est que le plus riche travail de veille et de recherche sur le 
Califat est réalisé dans les pays anglo-saxons ou par des organi- 
sations qui préfèrent utiliser cette langue. 
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cri de foi et l’éloquence des harangues qui argumente 
la déclaration de foi vont ainsi de pair. 

Pour se rendre compte de la force percutante mais 
habituelle de l’allah akhbar, il faut visionner les vidéos 
d’égorgement, de lapidation, de défenestration et de 
crucifixion, ponctués simplement de ces deux mots : 
épisodes judiciaires quotidiens dans les villes admi- 
nistrées par le Califat, auxquels des foules assistent, 
tout en faisant leurs emplettes ou au milieu de banals 
embouteillages. 

Ces supplices sont en effet des actes licites, des 
actes de justice : ils sont la preuve et l'illustration 
que la profession de foi fonctionne par l'exécution 
de la victime, de même qu’un milicien menant une 
attaque-suicide la commet comme un acte de foi. Il est 
révélateur de la confusion dans laquelle nous sommes 
sur la verbalisation de ces actes, que les médias usent 
par négligence du mot «martyr» : un martyr d’islam 
périt en commettant un acte de violence, un martyr 
de chrétienté, et c’est le sens habituel en français, ne 
commet pas de violence mais subit la violence. 

Il suffit de consulter forums et blogs : ceux qui 
se moquent de l’allah akhbar compulsif des soldats 
et partisans, comme signe d’idiotie gutturale ou 
d’analphabétisme politique, ou des cris de sauvages, 
parce que c’est court, c’est répétitif, c’est mécanique, et 
ça n’en dit pas long, ne comprennent pas que la formule 
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se suffit justement à elle-même puisqu'elle réaffirme 
la très courte déclaration de foi initiale, qui installe le 
djihad au centre du monde. Dans la lutte qu’on nous 
dit mener contre la radicalisation islamiste ou islamique, 
tant que nous n’aurons pas compris que les valeurs 
de la République n’ont plus la force proclamatrice et 
catégorique des formules de la foi mahométane!, nous 
serons en déficit d’armes de paroles. 

Sauf à revenir aux sources rhétoriques de la 
République en armes : mais qui peut affirmer avec 
conviction et oser mettre en action les mots d’ordre 
de Saint-Just : « Pas de liberté pour les ennemis de 
la liberté»; de Robespierre : «S'ils invoquent le ciel, 
c’est pour usurper la terre» ; et de Marat : «C’est par 
la violence qu’on doit établir la liberté». Désormais, 
personne. Sauf le Califat. 

Mais il reste qu'on ne combat un modèle rhé- 
torique qu’en comprenant comment fonctionne le 
modèle adverse — si on veut en rester au seul armement 
des mots. 


1 Jérôme Fourquet, sondage Ifop sur les valeurs républicaines et 
analyse par Vincent Tournier, «La douche : 65% des Français 
ne sont plus sensibles aux termes “République” et “valeurs 
républicaines” », Aflantico, 10 mai 2015, www.atlantico.fr. 
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Puissance de l’arabesque oratoire 


Deuxièmement, la puissance fulgurante de la brève 
profession de foi s'allie à la puissance cultivée de la 
grandiloquence politique et militante, qui se retrouve 
aussi bien dans les harangues d’exécution que dans 
les revues et vidéos de prosélytisme du Califat!. 

Il est notable que l’art oratoire arabo-islamique 
se distingue, parmi les différentes cultures oratoires 
(indo-européenne, sino-japonaise, amérindienne, 
bouddhiste, etc.), par son style fleuri, abondant 
en allégories, en enjolivures, en formules qui nous 
paraissent exagérées, en répétitions et circonlocu- 
tions, à l’imitation des arabesques en mosaïque : en 
somme, en un stock illustratif oratoire qui verse, à 
nos oreilles, dans l’excès. 

Même si le Coran affirme de lui-même qu’il est 
dicté en «langue arabe facile à entendre» (sourate 
XXVI, 195), il n'en demeure pas moins que la rhéto- 
rique arabo-islamique porte la marque des allégories 
morales — les titres de sourates (L’Abeille, L'Araignée) 
du texte fondateur — et que le style coranique met sous 
perfusion toute l’écologie de la parole qui s’en nourrit. 
1 Abu Muhammad al-Julani, «Victory from God and conquest is 


close», message audio (avec traduction en anglais), 1“ avril 2015, 
www.pietervanostaeyen.wordpress.com. 
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Témoin de l’importance du verbe oratoire dans 
la culture islamique, Khomeini, dans son éloquent 
Discours d'adieu et testament (1983), désigne le 
recueil des harangues militaires et discours exhor- 
tatifs d’Ali, fondateur du chiisme, comme «le plus 
grand des livres après le Coran». Il range donc 
côte à côte un recueil d’art oratoire humain et la 
parole sacrée?, parole humaine persuasive et parole 
divine, avec cette implication : la persuasion humaine 
sert à concrétiser l’injonction divine. La persuasion 
humaine rend opérationnelle ce qui, sinon, resterait 
littéraire ou mystique. 

L'art oratoire arabo-islamique est grandiloquent à 
nos oreilles et, mis en français contemporain, quelque 
peu suranné : 


Le sang des martyrs, les larmes des pieux et l’encre 
des sages n’ont pas coulé en vain, le Califat a été res- 
tauré par un petit groupe de croyants et la bannière 
a été maintenue bien haute malgré les épreuves, les 
tempêtes, les trahisons®. 


1  Ruhollah al-Musavi al-Khomeini, Zmamÿ Final Discourse, Téhéran, 
1983. 

2 Alilbn Abi Talib, La Voie de l'éloquence, Beyrouth et Le Caire, 
Dar AI-Kitab Al-Lubnani et Dar Al-Kitab Al-Masri, 2° éd., 1989 
(recueil des discours d’Ali, à la source du chiisme). 

3 Dr al-Islâm, 1, décembre 2014, p. 2. Téléchargeable sur 
www.archive.org. 
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Il s’agit d’un style poétique qui, sorti de son contexte 
culturel, sonne faux. Mais il est véridique : il permet 
d’exprimer une vérité. 

De fait, un important traité de rhétorique de la 
civilisation islamique consacre les trois quarts de 
son exposé aux figures de style, énigmes et allusions, 
comme leviers d’un raffinement argumentatif, à la 
fois éblouissant et systématique!. 

L'art oratoire islamique est une ornementation 
mais une ornementation méthodique à but cognitif, 
de même qu’une arabesque est à la fois décorative 
(par le jet maîtrisé des courbes) et didactique (quand 
elle incorpore une citation du Coran) : l’arabesque 
existe pour mettre en position une batterie logique, le 
style imagé cache sous son efflorescence un armement 
dialectique. L’ornement enseigne. 

Didactique en effet, car très tôt dans son histoire, 
la philosophie en terre d’islam a intégré rhétorique 
et poétique dans la logique aristotélicienne dont elle 
s'était approprié certains textes en les pliant à un 
effort de réconciliation avec le Coran”. 


1 Joseph Garcin de Tassy, « La rhétorique des nations musulmanes, 
d’après le traité persan intitulé Hadäyik ul-balâgär» (ouvrage 
de Schams uddin Faquîr, milieu xvur, hindoustani), Journal 
asiatique, novembre 1844, p. 366-408, www.gallica.bnf.fr. 

2 Ibrahim Madkour, L'Organon d'Aristote dans le monde arabe : ses 
traductions, son étude et ses applications. Analyse puisée principa- 
lement à un commentaire inédit d'Ibn Sinä, Paris, Vrin, 1935. 
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Pour cette raison, la rhétorique, avec ses arguments 
fondés sur des opinions qui régissent le vivre ensemble 
(bref, le politique), mais encore la poétique, avec les 
effets persuasifs du style imagé (bref, la culture), 
furent intégrées au système logique des raisonnements 
scientifiques ou rationnels!. 

Autrement dit, une image forte, une répétition 
martelée, une envolée lyrique valent comme preuve 
logique — en un départ radical de la rationalité 
grecque dont nous sommes les héritiers : elles aident 
au processus d’interprétation non seulement des 
références sacrées” mais aussi au règlement de la vie 
quotidienne. L'Europe chrétienne, par contre, résista 
au désir d’arrimer la poétique et la rhétorique au 
raisonnement logique : c’est là une des sources du 
rationalisme européen et du progrès dans les sciences. 

La raison théologique en islam de ce continuum 
logique-rhétorique-poétique tient à la présence mas- 
sive de « poésie» dans le Coran qui est, rappelons-le, 
un livre dicté par un ange divin, mais aussi un livre 
de droit. Il fallait donc justifier que dieu parlât 
rhétoriquement et poétiquement. Expulser rhéto- 
rique et poétique du vivre ensemble et du parler 
ensemble musulman, c’eût été aussi récuser le style 


1 Miguel Cruz Fernandez, Histoire de la pensée en terre d'islam, 
Paris, Desjonquères, 2005. 
2 Averroës, Discours décisif, Paris, Flammarion, 1996. 
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du Coran et commettre une hérésie. Il fallait donc 
injecter rhétorique et poétique dans les schémas 
mentaux logiques. 

Donc ce qui nous semble fleuri, exagéré, poé- 
tique, grandiloquent, y compris dans les harangues 
d’exécution, ne l’est pas aux yeux de ceux qui parlent 
de cette manière, et certainement pas de ceux qui 
propagent l’appel au djihad et à la soumission au 
Califat. 

Contre ce style-là nous sommes démunis : notre 
langage politique est stérile en comparaison, banal 
rhétoriquement et poétiquement déficitaire. 

Il existe donc une logique à l’œuvre dans le dis- 
cours califal qui est en décalage par rapport à ce 
que nous considérons comme logique, raisonnable, 
persuasif en politique. Une logique d’un autre ordre, 
une logique qui nous apparaît donc comme perverse 
ou délirante. Mais il s’agit d’une logique qui pos- 
sède, outre la profession de foi et sa force évocatoire 
poétique, une rigueur dialectique. Cette rigueur est 
celle du raisonnement analogique. 
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L'arme logique de l’analogie 


Avoir recours à l’analogie va contre nos habitudes 
dans le discours politique : une analogie vaut comme 
illustration mais pas comme argument. L'écologie 
rhétorique de l’islam en possède une conception 
radicalement opposée. 


PUISSANCE DES RÉCITS ANALOGIQUES 


De fait, dans la tradition du droit en islam 
l’analogie est le quatrième fondement du raisonne- 
ment juridique. 

Tirés du Coran et des hadiths (récits des faits et 
gestes de Mahomet, ou Tradition), très souvent ima- 
gés puisqu'il s’agit de faits matériels et gestes concrets, 
des exemples servent de base pour résoudre une ques- 
tion pratique : le rapport établi entre l'exemple tiré de 
la Tradition et la question donnée s’opère par analyse 
d’une analogie; laquelle est à son tour une solution 
qui s'inscrit dans un avis juridique, ou fatwa. 

Par exemple, il est possible d'imaginer cette scène : 
un commerçant s'aperçoit que ses partenaires le 


1  An-Nawawi, Quarante hadiths, Beyrouth et Damas, Dal AI-Koran 
AI-Kareem, 1980. 
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grugent et qu'il est au bord de la faillite. Il doit déci- 
der de qui se débarrasser, c’est-à-dire déterminer le 
degré de responsabilité de chacun. Quand on débat 
de corruption, et c’est ici le cas, on peut avoir recours 
à un hadith, un récit attribué à Mahomet, celui 
d’une souris tombée dans du beurre. Question : le 
beurre est-il entièrement souillé? Mahomet répon- 
dit : «Jetez-la avec tout ce qui l'entoure et mangez 
votre beurre! ». Par analogie avec l’historiette, un 
docteur de la foi que le commerçant consulte pour 
savoir jusqu'où il est raisonnable d’incriminer les 
responsables, peut conseiller (et ce sera son avis 
juridique, fatwa) que, comme le degré de corruption 
d’un liquide dépend de sa solidité (c’est-à-dire de 
la proximité de la cause de corruption), on pourra 
se contenter de punir ceux qui ont été vraiment la 
cause immédiate de la faillite. 

Ce n’est qu'un exemple, mais l’historiette et 
l’analogie sont canoniques — il s’agit de la détermi- 
nation de l’illicite pour un bien fongible (comme 
le beurre) où la quantité est difficile à déterminer’. 
C’est ainsi que fonctionne, grâce au caractère imagé 


1 Ibn Taymiyya, Épitre sur le sens de l'analogie, Beyrouth, Al-Bouraq, 
1996. Auteur de la fin du xrrr° et du début du xrv° siècle, cité 
par le Califat (voir Dr al-Isläm, 1, décembre 2014, p. 5). 

2  AlGhazali, Le Livre du licite et de l'illicite, Beyrouth, Al-Bouraq, 
1999, p. 141. 
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du récit, la logique analogique et qu’elle exerce son 
pouvoir politique et public!. 

Par l’usage des analogies dans sa propagande la 
politique djihadiste se nourrit donc d’une ambiance 
rhétorique qui nous semble bizarre ou irrationnelle (il 
suffit de lire les blogs pour voir comment l’Occidental 
moyen réagit face au phénomène), mais qui constitue 
une forme politique d'interprétation des choses, puis- 
sante et générale : 


Ce que l’on veut dire par «interprétation», c’est le 
transfert de la signification du mot de son sens propre 
vers son sens figuré, sans infraction à l’usage coutumier 
de la langue arabe d’après lequel on peut désigner une 
chose par son analogue, sa cause, son effet?. 


Cet effort d'interprétation a un nom : ##ihad”°. Tout se 
tient : rejoindre le Califat est un geste d’interprétation 
du monde. 


1 Colin Bunzel, «32 Islamic State fatwas», 2 mars 2015, 
www.jihadica.com. 
2 Averroës, op. cit., $ 20 (traduction légèrement modifiée). 


3 AI Ghazali, op. cit., p. 178. 
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L'ANALOGIE DÉTERMINE LE LICITE 


Le raisonnement analogique permet donc de déci- 
der du licite et de l’illicite en politique, par exemple 
si l’égorgement est légal ou non, ou, pour parler plus 
juste, licite ou illicite. 

Le licite et l’illicite ne se déterminent donc pas 
par l'application d’une norme du droit et un débat 
contradictoire sur les faits (ce qui est notre tradition 
légale issue de Rome), mais par une confrontation 
de traditions à valeur analogique afin d’arriver à une 
interprétation : 


Celui qui est nommé mécréant, ses biens sont licites 
pour les musulmans et son sang peut être versé, son 
sang est le sang du chien, pas de péché à le verser, et 
pas de prix du sang à payer’. 


Le résultat politique peut stupéfier, comme cette 
embrassade donnée par un victimaire à sa victime, 
avant que celle-ci, accusée de sodomie, ne soit jetée 
du haut d’un immeuble et lapidée, expirante, par la 
communauté? : un acte «pervers» selon les médias 


1  Abdel-Magid Turki, «Pour ou contre la légalité du séjour des musul- 
mans en territoire reconquis par les chrétiens » (N.d.A. : Espagne, 
Sicile, Balkans, Caucase), 20 mai 2000, www.oumma.com. 

2  Däral-Islâm, 2, janvier 2015, p. 6. 

3 John Hall, «A hug from the executioner», Mail Online, 23 avril 
2015, www.dailymail.co.uk. 
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occidentaux, un geste licite puisque le châtiment 
n’annule pas le crime mais restitue le violateur à la 
loi et à la communauté : 


Si tes péchés atteignaient les nuages des Cieux, et 
qu’ensuite tu sollicitais Mon Pardon, Je te l’accorderais!. 


Califat et lecture littérale du Coran 


Les médias, certains politiciens occidentaux, ou des 
musulmans vivant hors islam, dissertent donc sur la 
«lecture littérale» que les djihadistes feraient du Coran 
et de la Tradition. Ils proposent l’argument qu'il y aurait 
une bonne et une mauvaise lecture du texte, mais ils 
manquent d’en nommer la pièce essentielle’ : l’analogie. 
La lecture doit être littérale (citations du Coran et de la 
Tradition) pour pouvoir devenir analogique, puisque 
le raisonnement analogique part toujours d’un fait 
littéral (la souris dans la jatte de beurre). 

Ceux qui réfutent la « lecture littérale » des djiha- 
distes, et soutiennent le concept d’un humanisme 
coranique”, devraient nous fournir leur propre 


1  An-Nawawi, op. cit, hadith 42. 
Colin Bunzel et William McCants, «Experts weigh in (part 1): 
How does ISIS approach the Islamic scripture?», Brookings 
Institution, 24 march 2015, www.brookings.edu. 

3 Ahmed Bouyerdene, L'Humanisme et l'Humanité en islam, Paris, 
Fondation pour l'innovation politique, 2015. John Ware, «Inside 
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interprétation analogique des sourates ou des hadiths 
et nous dire comment, au vu de ces textes, les soldats 
du Califat peuvent justifier leur interprétation pour 
égorger, brûler, lapider, crucifier, et simplement faire la 
guerre au monde, et en quoi elle diffère, par exemple, 
de celle qui légitime les flagellations, mutilations, 
lapidations et décapitations en Arabie saoudite, un 
pays allié. 

Nous sommes là face à une culture du raisonnement 
analogique que nous ne comprenons pas, et que nous 
réduisons donc à l'alternative qui nous est familière : 
interprétation littérale (donc fausse), interprétation 
ouverte à débat (donc vraie). Nous ratons la force de 
l’analogie qui anime la propagande du Califat. 

L'analogie tire sa puissance du rapport à la fois 
imagé (qui séduit l'imagination), concret (qui s'attache 
à un problème donné) et logique (sans être abstrait) 
qu’elle établit entre deux faits, l’un plongé dans une 
tradition connue et révérée, l’autre dans une situation 
concrète. Elle explique pourquoi une foule badaude 
pendant qu’on crucifie. Cette foule n’est ni passive 
ni cruelle : elle perçoit que le supplice est le résul- 
tat d’un jugement analogique. De même que nous 
percevons qu’un jugement de tribunal est le résultat 
d’une balance de preuves. 


the world of “non-violent” Islamism», Séandpoint, mars 2015, 
www.standpointmag.co.uk. 
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Voilà donc les premiers termes des paroles armées 
qui structurent la rhétorique conquérante du Califat. 


Or, la passion européenne pour le jeu des répliques 
et l’art du débat contradictoire, pour la valeur accordée 
au dialogue entre partenaires et, en général, pour la 
primauté accordée à l'expression de soi, bute contre 
cette autre maîtrise des armes de la parole. 

Qu’une offensive militaire effective soit portée 
ou non sur le terrain du Califat, il faut repenser les 
termes rhétoriques de cet engagement et admettre que 
l'affrontement commence avec une guerre rhétorique 
où l'adversaire maîtrise une panoplie homogène, 
allant de l’injonction à l’analogie, en passant par 
un art oratoire percutant et soutenu de la logistique 
puissante d’un juridisme interprétatif. Et en cas de 
pourparlers, il faudra admettre qu’envoyer des diplo- 
mates parlant arabe ne suffit pas. Il faudra penser 
islamique, parler islamique, argumenter islamique. 
Se mettre à la portée rhétorique de l’adversaire. 


CHAPITRE PREMIER 
Le calife parle 


La distance culturelle espace-temps qui nous sépare 
du djihadisme califal apparut au grand jour à l’été 
2014, quand l’Europe s’adonnait aux grandes messes 
sportives du cricket à Lord’s, du tennis à Wimbledon, 
du foot au Brésil et du Tour de France. Au même 
moment le Califat se fondait. 

Al Baghdadi' surgit et entonna l’homélie de refon- 
dation du Califat, dans la très sainte mosquée de 
Mossoul, l’équivalent de la cathédrale de Reims des 
sacres royaux”, et devint le calife Ibrahim. Loin des 
stades, un sacre musulman se déroula, faisant pivoter 
sur ses gonds le djihadisme à l’ancienne et ouvrant 
grand les nouvelles portes de la guerre. 


N.d.A. : ci-après, indifféremment, Ibrahim ou al Baghdadi. 
Abou Baker al Baghdadi, Khotba de l'Émir des Croyants Ibrahim 
à Mossoul (le sermon de proclamation du Califat), vidéo, 5 juillet 
2014, sur le site Ansa Al-Haqq, avec une traduction partielle en 
anglais, www.ansar-alhaqq.net et www.ansaaarl wordpress.com ; 
également sur YouTube. 


D 
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En mai 2015, au moment où Mad Max (une fiction 
dépassée par l’actualité) faisait recette au festival de 
Cannes, le calife Ibrahim, délivrant son deuxième dis- 
cours wrbi et orbi, ouvrit alors la voie de l’hégire, celles 
de l’émigration des bons musulmans vers «l’ombre 
protectrice du Califat!». 

Lors de sa première apparition, du Monde au Wall 
Street Journal on se moqua d’al Baghdadi lorsqu'il 
proclama la restauration du Califat : une «masca- 
rade», une « mise en scène’ ». Depuis, on a déchanté. 
Au prêche et au sacre nous avons répliqué par la plus 
infantile des rhétoriques : le sarcasme. 

Que se passa-t-il donc à Mossoul, le vendredi 
4 juillet 2014, jour anniversaire de l’indépendance 
américaine, par une coïncidence voulue” ? 


1 BBC, «Islamic State releases “al Baghdadi message” », 15 mai 
2015, www.bbc.com. 

2 Matt Bradley et Maria Abi Habib, «Video purportedly shows 
Islamic State leader», Wall Street Journal, 5 juillet 2014, 
WWW.Wsj.COm. 

3 Ramzy Baroud, « “Islamic State” mystery: The anti-history 
of a historic phenomenon», Middle East Eye, 17 février 2015, 
www.middleeasteye.net. 


Le calife parle + 27 


Une stratégie d'action symbolique 


Une situation rhétorique ne se donne jamais de but 
en blanc. Il faut la détailler pour en saisir les ressorts. 


L'APPARITION DU CALIFE 


Les fidèles de tous âges et toutes conditions se 
tiennent debout, en rangées, face au mur avec le 
mibrab orienté vers La Mecque. Celui qui assume le 
Califat, vêtu de noir, comme un moine bénédictin ou 
un pope grec, monte lentement les marches menant 
à la chaire du prédicateur. Il s’assied, face aux fidèles. 
Une horloge donne l’heure. Midi vingt. À une heure 
moins vingt l'annonce stupéfiante sera terminée. Le 
Califat aura été restauré. 

Rien de théâtral, aucune mise en scène, aucun effet 
de manche. Au contraire, une dignité de port et un 
naturel dans le maintien qui évoquent immédiatement 
ceux-là même du Prophète selon la tradition des dits et 
gestes. L'effet rhétorique de cette apparition est magistral. 

C’est le premier temps d’une stratégie d’action 
symbolique : un homme devient calife. 

En effet, si la vie du calife est connue, cette bio- 
graphie d’avant l’assomption à la succession maho- 
métane est simplement cela, une «biographie», un 


28 + Paroles armées 


curriculum vite, des fiches de renseignement! Avec 
la proclamation, cette biographie devient une hagio- 
graphie, une tradition de dits et gestes qui participent 
désormais d’une histoire sacrée. Sa vie bascule de la 
fiche de renseignement à la légende sainte’. 

Bien entendu, ce genre d’argument religieux est 
scandaleux à nos oreilles, mais est-il différent de ce 
que nos livres de classe disent de la vie de Bonaparte 
ou de Jaurès? Il y a toujours un avant et un après, 
avec, à la césure, un événement mémorable qui fait 
basculer une biographie dans l’hagiographie. Cela 
implique que fouiller les détails de la biographie de 
l’homme ne sert à rien : ce qui importe est celui qui 
désormais parle en tant que calife. 


LA PRISE DE PAROLE DU CALIFE 


Après une courte invocation, [Ibrahim se lève et 
posément délivre son prêche*. Il assume ps0 facto la 
fonction d’imam, c’est-à-dire qu’il conduit la prière. Il 
nomme d’ailleurs explicitement l’mâma car telle est 


1 Ali Hashem, « The many names of Abu Bakr al Baghdadi, 
Al Monitor, 23 mars 2015, www.al-monitor.com. 

2 Département d’État américain, Designations of Foreign Terrorist 
Fighters, 24 septembre 2014, www.state.gov. 

3 Philip Halldén, « What is Arab Islamic rhetoric? Rethinking 
the history of Muslim oratory art and homiletics», International 


Journal of Middle East Studies, 37, 2005, p. 19-38. 
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la fonction fondamentale d’un souverain musulman : 
est imam celui qui «se tient face» (sens du terme) aux 
croyants pour leur montrer la voie, et leur annoncer 
l'effort spirituel et la marche à suivre, le djihad. 

Son éloquence est sobre, et le discours, sans note ni 
téléprompteur, est donné d’un seul tenant. L’unique 
geste oratoire que se permet le calife est une main 
levée, pour marquer les temps forts, mais sans excès. 
Le prêche se déroule ainsi selon des normes stylis- 
tiques classiques, dans l’alternance d’injonctions au 
combat pour la foi et de citations coraniques, servies 
par une diction éloquente et cérémonielle, cultivée 
par la diction coranique!. Du grand art oratoire qui 
deviendra un modèle rhétorique pour nombre de 
harangues et proclamations du Califat. 

La dignité de l’action oratoire est celle en effet d’une 
intronisation, car tout en parlant et en conduisant 
la prière par une réflexion sur le « polythéisme » et la 
nécessité de l’extinction de l’incroyance, et contre la 
tentation d’y succomber, il devient Commandeur des 
Croyants. En rhétorique, on nomme cette opération 
un «performatif». En disant ce que dit le Coran, celui 
qui le dit bien, en montrant que les autres sont des 
«polythéistes », assume le Califat. Il a « performé» le 
Califat. Le Califat existe. 


1  Zakaria Makri, Le Tajwéd, règles de la lecture coranique, Lyon, 
Tawhid, 2005. 
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PARLER AUX POLYTHÉISTES, NOUS 


Le «polythéisme» est un élément clef : le terme 
définit l’autre public, pas celui, fidèle, qui est dans 
la mosquée, mais celui qui est l’ennemi. 

Le polythéisme englobe toute la culture occi- 
dentale et occidentalisée : le culte des «idoles de la 
tribu» (médias, cinéma, les people, les role models 
sportifs), l’adoration des «idoles du marché» (les 
biens de consommation, les déviations religieuses 
de l’islam qui se livrent au mercantilisme « païen»), 
les «idoles du théâtre » (les simulacres du savoir, de 
la communication, de la technique), les «idoles de 
la caverne!» (chacun ne jugeant du monde qu'avec 
les œillères de ses préjugés, sa vision étroite des 
choses, hors la lumière de dieu) et, pour résumer, 
les régimes démocratiques qui placent les droits de 
l’homme au centre de leur système et font donc de 
l'Homme une idole. 

Le terme «polythéiste» revient plusieurs fois, il est 
au cœur du prêche et c’est se tromper sur sa force que de 
le trouver désuet, théâtral ou verbeux. Face à la multi- 
plicité et à la duplicité polythéistes se donne à entendre 
la sagesse de la véritable parole monothéiste. Et sur 
cette confrontation se fonde l’assomption califale. 


1 La théorie des quatre idoles, souvent utilisée en rhétorique, est 
du philosophe Francis Bacon. 
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Nous évoluons dans la multiplicité et la duplicité, 
la nation du Califat est dans l’union et l’unicité. 


NOMMER LE POUVOIR 


Évidemment, de Washington à Paris, on possède 
une conception particulière d’une prise de pouvoir et 
de ce qu'est un État. On peine à nommer le Califat 
(voir chapitre 111). 

Comment naît un État? On cadre une prise de 
pouvoir selon des codes considérés comme évidents : 
révolution/coup d’État, légitimation par une élection 
générale, reconnaissance par l'ONU), constitution, 
et on admet même, comme en Amérique du Sud, 
la notion de «coup d’État institutionnel». Bref, 
il existe des formules codifiées pour désigner un 
État, même si le droit international hésite sur une 
définition stable et que les États membres de l'ONU 
ne s'entendent pas toujours sur la reconnaissance 
d’un nouvel État! 

Il existe aussi une séquence politique obligée avec, 
désormais, le passage par une élection présidentielle 


1 Ainsi, à propos du statut des États issus du démembrement de 
la Yougoslavie, André Pellet, « The opinions of the Badinter 
Atbitration Committee», European Journal of International Law, 
3/1, 1992, p. 178-185, www.ejil.org. À la source, la Convention de 
Montevideo (1933) qui avait donné quatre critères de la définition 
d’un État. 
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(jadis on convoquait une constituante, d’abord, désor- 
mais une présidentielle comme si c'était le remède, 
quand c’est souvent le poison), avec des observateurs 
étrangers et leurs acolytes des missions humanitaires, 
qui permet de désigner ce qu’est un chef d’État légi- 
time. L'installation d’un État suit des normes poli- 
tiques («La définition habituelle d’un État est celle 
d’une communauté qui consiste en un territoire et 
une population sujets à une autorité politique! ») et 
des codes rhétoriques. 

Or, à la vénérable mosquée de Mossoul, rien 
de tel. On s’y refuse à user d’une procédure et de 
termes normés par l'Occident et, partant, le monde. 
Ainsi, le terme pour nommer la fonction politique 
de gouverner est wali. Mais si la wilâya est l'autorité 
issue de la prouesse militaire au service de la foi, 
ce service est historiquement mené par le calife, 
c’est-à-dire par celui qui prend en charge le djihad. 
Car si un wali ou un «gouverneur» peut ou non 
être calife (ce fut le cas de par le passé, ancien et 
récent), les deux fonctions peuvent se fondre dans 
le même individu qui prend en charge le leadership 
des croyants. Ibrahim est-il donc imam (il conduit 
la prière), wali, émir’? Tout à la fois : calife. Mais 


1  Jbid., p. 182. Je traduis. 
2 Bernard Lewis, Le Langage politique de l'islam, Paris, Gallimard, 
1988. 
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selon une procédure qui ne correspond pas à nos 
cadres de prise du pouvoir. 

Notre glossaire politique, véhiculé par les médias, 
est incapable de cadrer ces notions et cette procédure, 
et inapte à les acclimater. 

L'assomption qui s’est déroulée le vendredi 4 juil- 
let se fait donc hors de nos cadres de rhétorique 
politique moderne. Le mépris et le refus même du 
nouveau calife à se parer d’un titre de chef d’État 
à l’européenne signale une rupture radicale avec la 
tradition des leaders du Moyen Orient et du Maghreb 
qui, depuis la fin du xx‘ siècle, adoptent une titula- 
ture occidentale (empereur, roi, président). Dans son 
discours de mai 2015, le calife Ibrahim donne aux 
chefs d’État du monde arabo-musulman le simple 
titre de «gouverneur», ceux qui gouvernent, pour 
le moment. Outre ce terme dérisoire, aucun titre 
imité de l'Occident. Dans la titulature même, nous 
ne parlons pas le même langage politique. 
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La prise de pouvoir par La parole 


Alors, donc, nous devons dire «calife», mais 
qu'est-ce que le mot désigne du pouvoir pris! ? 


LA DEMANDE D'OBÉISSANCE 


Il est possible d’assumer le pouvoir, encore faut-il 
en assurer la prise. 

Il s’agit d’une prise de pouvoir d’un genre inhabi- 
tuel, fondé sur une exigence d’«obéissance» (voir aussi 
plus loin, chapitre vi). Le calife demande l’obéissance. 
Cette exigence nous paraît extravagante : le concept 
que le terme nomme, obéissance, a simplement dis- 
paru de notre glossaire social et de notre code poli- 
tique. Nos systèmes démocratiques ont éradiqué l’idée 
d’obéissance, surtout celle due à la Loi, au point de 
célébrer la désobéissance civile comme un devoir. 
Tout est négociable, tout est affaire de dialogue (voir 
chapitre v). Obéir est obscène. 

Mais voici que le terme refoulé reparaît. Le calife 
Ibrahim n’est ni un fou ni un excité. Il sait ce qu’il 
dit aux croyants auxquels il fait face dans l’antique 
mosquée de Mossoul : obéir est une vertu politique, 


1 Patricia Crone, God5 Rule. Government and Islam, New York, 
Columbia University Press, 2004. 
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et là se joue la prise sur le pouvoir. Comment deman- 
der qu’on lui concède l’obéissance ? La requête est 
rhétoriquement paradoxale car demander qu’on 
vous obéisse, c’est affirmer que cette obéissance 
peut être refusée, donc désobéie avant même qu’elle 
n’advienne. 

L'obéissance naturellement due au calife : nous 
sommes là, de plain-pied, dans un univers politique 
radicalement exotique. Raïller ne sert à rien. Il faut 
le comprendre. Le Wall Street Journal donne, sans 
s’en rendre compte, la mesure de notre stupéfaction 
lorsqu'il se moque du calife sefappointed, «auto- 
proclamé». De fait un calife s’autoproclame, c’est 
un devoir, et c’est ainsi que se fonde sa demande 
d’obéissance. Explication : dans la tradition politique 
de l'islam, le monde est divisé en deux, infidèles ici 
et croyants là, et il ne peut exister entre eux, si le 
croyant fait obéissance à dieu, qu’un état de guerre. 
Cette guerre est due au refus de l’incroyant à délaisser 
le polythéisme et ses idoles. Due à sa désobéissance 
radicale. À notre désobéissance. 

En d’autres termes, c’est la proclamation de ce 
devoir absolu d’obéissance qui entraîne à la fois 
l’imamat, ou la conduite de la prière, et le califat, ou 
la conduite du politique. Le calife est donc celui qui 
proclame et assume l'extension du domaine de la foi 
à l'humanité, en proclamant le devoir d’obéissance. 
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La tradition étend ce devoir d’obéissance au djihad 
même aux potentats musulmans qui sont «méchants», 
de mauvais princes. Les régimes islamiques qui ont 
copié les systèmes occidentaux, en profondeur ou 
en surface, ou collaborent avec les mécréants, sont 
autodisqualifiés, mais il leur incombe cependant 
d’obéir à l'impératif supérieur du djihad, ou à leurs 
peuples de les déposer. 

L'armature rhétorique est implacable entre le devoir 
d’obéissance à la parole divine, la division entre infidèles 
et fidèles, et ce qui est nécessairement une autoprocla- 
mation — et c’est la source morale d’actes d’insurrection 
au Yémen, en Libye, au Nigeria et au Caucase. 

Dans cette vision, il n’existe pas de légitimité 
dynastique ou populaire, inscrite dans une entité 
étatique fixe — autant de concepts occidentaux — 
mais seulement l’autorité immédiate émanant de 
celui qui indique aux croyants la marche à suivre, 
une marche qui étend toujours plus loin le domaine 
territorial de l’obéissance. Un calife agit en tant 
que successeur de Mahomet dans la poursuite de 
l’extension de la communauté des croyants, celui 
par qui passe et transite le djihad, en continuation 
de l’action prophétique!. 


1 Andrew F. March et Marie Revkin, «Caliphate of Law», Foreign 
Affairs, 15 avril 2015, www.foreignaffairs.com. 
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UNE & DÉCLARATION D'INDÉPENDANCE » ISLAMIQUE 


Ce montage peut paraître extravagant mais l’est-il 
plus que la croyance en l’existence d’une «volonté 
générale » au cœur des régimes démocratiques ? Ou 
l'appel régulier aux «valeurs de la république» qui, 
si elles étaient connues et fixées, rendraient probable- 
ment inutiles les élections en stimulant une obéissance 
spontanée à leur vertu effective ? 

En revenant à la coïncidence, voulue, de dates entre 
la proclamation califale et la fête nationale américaine, 
relisons la Déclaration d'indépendance : la classe mer- 
cantile et terrienne, alors au pouvoir dans les colonies 
rebelles, proclama que l’égalité entre les hommes, la 
liberté, le droit à vivre et l’accès au bonheur sont des 
«vérités autoévidentes » (se/evident) : à l'évidence, elles 
ne l’étaient pas plus que la proclamation du Califat 
puisqu'il fallut une sanglante révolution, le refus d’une 
partie de la population loyaliste de se soumettre aux 
agitateurs de Boston, deux invasions anglaises, une 
guerre civile atroce, la sujétion continue des Noirs 
jusqu'aux révoltes raciales et le mouvement des droits 
civiques, pour que l’«autoévidence» devienne une 
évidence politique. Et pourtant, cette autoévidence 
fut proclamée et un État fut fondé. 

Ne pas mésestimer la force d’une proclamation : 
les deux grandes républiques modèles, la nôtre et 
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Américaine, se sont en effet constituées en république 
par une proclamation (la déclaration américaine, le 
serment du Jeu de paume). À l’époque, l’Europe poli- 
tique a éclaté de rire!, et ces fondations par une parole 
neuve ont été tournées en dérision. Mais deux États 
en sont issus qui, sur deux continents, ont changé 
le cours de l’histoire. Les mots «performent». Une 
fois le Califat proclamé, il existe. Il est performant. 
L'impact du Califat sur les jeunes qui se convertissent 
et rejoignent cette république califale, car c'en est une, 
tient à sa nature proclamatrice, qui exerce le même 
pouvoir idéaliste que la déclaration américaine ou le 
serment du Jeu de paume à leur époque. Et suscite le 
même rejet par le monde politique établi. 

Autant accepter le pouvoir de cette proclamation. 
Autant accepter que les mots, en politique, ont un 
pouvoir de création’. 

Nous avons là affaire à des montages rhétoriques 
puissants qui nous avertissent de ne jamais considérer 
que tout le monde argumente comme nous, cadre la 
politique comme nous la cadrons, et opère selon les 
mêmes lieux communs que ceux auxquels nous sommes 


1 Dans les discours de William Pitt aux Communes, sous la 
Convention. Je le signale dans mon introduction à «The 
Rhetorical Shape of International Conflicts», Javnost-The Public, 
12/4, 2005. 

2 Aaron Y.Zelin, Zhe Islamic State Model, ICSR, Londres, 29 janvier 
2015, www.icsr.info. 
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habitués : prendre la mesure de ce que représente 
l'apparition de nouvelles formes oratoires du politique, 
signalées par l'émergence de rhétoriques nouvelles, qui 
doivent susciter une attention soutenue et non pas un 
ignorant dédain. 

Un jour viendra où nous devrons faire ce que fit 
François I‘, au scandale de la chrétienté, alors que 
le Turc mettait la Hongrie à feu et à sang : parler à 
l'ennemi. Le roi alla jusqu’à laisser la flotte califale 
hiverner en rade de Toulon. Que le calife meurt, 
assassiné par un drone, ne changera rien à l'affaire : 
il aura un successeur. 

Il faut par contre être réaliste et nous préparer aux 
pourparlers, et à une coexistence non-pacifique avec le 
Califat, et réapprendre ainsi la règle de fer des relations 
internationales qui ne sont pas des «relations», au 
sens apaisant du mot, mais des «rapports» justement 
de force. Le Califat nous remet dans la Realpolitik'. 
À nous d’adapter notre glossaire. Mais on n’invente pas 
au pied levé les termes rhétoriques d’un engagement 
politique. Il faut commencer à réfléchir, dès mainte- 
nant, sur les moyens rhétoriques d’un engagement 
politique à longue portée avec le Califat. 


1 Henry Kissinger, World Order, et le commentaire de James 
Traub, «The Problem with Kissingers World Order», Foreign 
Policy, 5 mai 2015, www.foreignpolicy.com. 
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Dire le territoire de la terreur 


Avec le Califat le monde est entré dans le déséqui- 
libre de la terreur. Ce déséquilibre est en partie dû 
au montage rhétorique de la terreur et du territoire. 
C’est l’objet de ce chapitre. 


La terreur noble et protectrice 


Le droit est supposé fournir un glossaire stable. En 
l'occurrence, concernant la terreur, le droit français 
commet une étrange bévue : il définit la terreur de 
manière circulaire : 


Constituent des actes de terrorisme, lorsqu’elles sont 
intentionnellement en relation avec une entreprise 
individuelle ou collective ayant pour but de troubler 
gravement l’ordre public par l’intimidation ou la terreur, 
les infractions suivantes!… 


1 Code pénal, partie légis., L. IV, Titre II : Du terrorisme, chap. r*: 
«Des actes de terrorisme», art. 421-1. 
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Autrement dit, on ne possède pas de définition en 
soi de la «terreur» mais une liste d’«infractions» 
nommées «actes de terrorisme». Le législateur ne 
définit pas la «terreur». Il nous dit, en remplaçant 
un mot par un autre, que la terreur est constituée 
par des actes de terrorisme. Où est la définition clé? 

Il faut donc aller à la source vénérable du droit, et 
à son glossaire fondateur, la romanité. On cite souvent 
de seconde main ladite source dans les ouvrages de 
géographes, polémologues, politologues, mais sans en 
donner la référence, à savoir : le juriste Pomponius, 
dans les Digestes de l’empereur Justinien'. 

La formule qui y définit la «terreur» est percu- 
tante : la terreur est ce qui permet à un magistrat 
de tenir en respect un criminel en lui inspirant une 
«peur salutaire», et «le droit de terroriser c’est-à-dire 
de chasser du territoire» est fondateur de l’intégrité 
d’un peuple, organisé et souverain sur son territoire 
— ce qui est la définition toujours actuelle d’un État, 
comme on l’a vu plus haut. 

La «terreur» est donc une notion noble et 
protectrice. 

Ce droit à la terreur comporte toutefois deux 
éléments : une composante morale, inspirer une 


1 Corpus Juris Civilis, édition de Théodore Mommsen et Paul 
Krüger, Digesta, L, 16, De verborum significatione, $ 239, Berlin, 
Weidmann, 1889. Je traduis. 
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peur salutaire, et une composante pratique, mainte- 
nir l'intégrité du territoire. On commence à cerner 
une définition de la terreur qui, contrairement à la 
tautologie du législateur français, ne nous fait pas 
tourner rond mais avancer. 

À l’origine, c’est donc le droit qui est terroriste et 
c’est ce droit à terroriser qui maintient un territoire, 
en écartant ceux qu’on estime être des criminels, 
qui portent donc atteinte aux frontières du terri- 
toire commun, frontières physiques vite interprétées 
comme des limites abstraites et éthiques, violations 
qui risquent de procéder à un trouble généralisé du 
territoire et de ceux qui y résident. 

L'expression d’«équilibre de la terreur», durant 
l’ère de la dissuasion nucléaire, était dans le droit 
fil de la pensée juridique romaine : les deux blocs 
se terrorisaient mutuellement pour sauvegarder leur 
territoire, leur souveraineté, leur peuple, leur État. 

Orle montage rhétorique terroriste, au sens actuel, 
s'inspire de cette notion juridique, bienveillante et 
conservatrice de la vie en commun, mais lui fait subir 
une violente torsion. 
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Le territoire idéalisé du terrorisme 


Le terrorisme du Califat!' diffère de celui 
d’AI Quaïda : il est un appel international au terri- 
toire’. Question : qu’en est-il de la nature du territoire 
d’action de la terreur”? 

Dans le terrorisme à l’ancienne, celui de 
l'insurrection anarchiste et de la terreur communiste 
de classe, le territoire d’action était sujet à des dis- 
cussions sur la stratégie, sur la bonne méthode et sur 
la validité des bombes, des assassinats, des mitrail- 
lages et de l'insurrection. Une ligne de division dans 
l’action révolutionnaire passait par la définition du 
territoire à investir et des justes moyens mis en œuvre. 
Lénine doutait de l’aventurisme, et le redoutait, trop 
individualiste et trop romantique“. L’insurrection, 
le coup d’État, oui. Le terrorisme, non, sauf dans 


1 Département d’État américain, Zerrorist Designations of Groups 
Operating in Syria, 14 mai 2014, www.state.gov. Département 
d’État américain, Country Reports on Terrorism 2013, chapitre vi, 
«Foreign Terrorist Organizations», avril 2014, www.state.gov. 

2 Idem. Voir également Alain Rodier, «Califat islamique : extension 
à l'international», Note d’actualité n°382, Centre français de 
recherche sur le renseignement, 1° février 2015, www.cf2r.org. 

3 Erin Marie Saltman et Charlie Winter, Zslamic State: The 
Changing Face of Modern Jihadism, Londres, Quilliam, 2014, 
www.quilliamfoundation.org. 

4 Lénine, Que faire? en ligne sur www.marxists.org. 
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la terreur visant à expulser et réduire les réfrac- 
taires à la révolution (cause première du Goulag, 
l’anti-territoire). Le territoire est la tête de pont vers 
une internationalisation. 

En somme une distinction théorico-pratique exis- 
tait entre terrorisme (individuel, anarchiste, roman- 
tique et sans effet sur la durée) et terreur (collective, 
stratégique, rationnelle et moteur de l’histoire), avec le 
résultat que le territoire de déploiement de la terreur 
était assujetti à la stratégie de la révolution, partant 
d’un point donné pour s’internationaliser. 

À l'ère du djihadisme la donne est différente. 


Dans le terrorisme d’après les attentats du 11 sep- 
tembre 2001, celui d’AI Quaïda, il est clair que le 
terrorisme servait de trait d’union, violent, entre les 
deux parties du monde, entre cette part du monde 
qui est la communauté des croyants et cette autre part 
qui est celle des apostats, des infidèles, des idolâtres. 

Mais le djihad, selon l’intellectuel guerrier 
Ben Laden, était un effort de convertir la seconde 
à la première en y portant la guerre, et n’avait pas 
de prétention territoriale. Il opérait à partir d’une 
multiplicité de lieux, et d’une «base» mobile («base » 
traduction de al quaïda). La «base» était en réalité 
un GQG opérationnel mais aussi une base morale 
et religieuse, une sorte de monastère guerrier et de 
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laboratoire de «messages» du soldat savant, le cheik 
Ben Laden. On avait affaire en fait à un refus de ter- 
ritorialisation du terrorisme. Partout et nulle part. La 
base en question avait décidé de frapper New York et 
Washington car il s'agissait de frapper, à leur base, la 
base immorale de l’ennemi : la finance et le pouvoir’. 

Dans le tohu-bohu des guerres qui suivirent le 
11 septembre, et le charivari de la chasse à l’homme, 
on a oublié cette dimension. 

On peut dire, on doit dire, que la vision de 
Ben Laden était métaphysique : ses discours étaient 
similaires, par leur culture théologique, par le manie- 
ment sobre des styles, par l’ampleur de vues, et la 
beauté du phrasé, à des encycliques papales ou aux 
grandes prédications de Calvin à la Renaissance : des 
messages appelant le monde à la conversion’. 

Ces communications «depuis la base» ne reven- 
diquaient pas de territoire particulier mais une véri- 
table abstraction théologique : l’univers. Les actes 
terroristes afhrmaient la valeur des messages sans 
prétendre à occuper le terrain matériel. Les actions de 
terreur visaient à provoquer une sorte de commotion 
mentale chez les apostats (l’Arabie saoudite, occupant 


1 Patricia Crone, «“Jihad”: idea and history», Cosmopolis, 2015/1, 
p. 83-88. 

2 John M. Owen IV, «From Calvin to the Caliphate», Foreign 
Affairs, mai-juin 2015, www.foreignaffairs.com. 
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les lieux saints depuis sa conquête de La Mecque et 
Médine dans les années vingt et l’exil forcé de leur 
protecteur millénaire, l’émir hachémite), les idolâtres 
(les musulmans vendus aux chrétiens) et les infidèles. 

Il existait chez Ben Laden une sorte de métaphy- 
sique de la terreur : l’action terroriste existait pour 
faire tomber les écailles des yeux, ouvrir l’esprit à 
la vérité, faire apparaître la justice du Coran. Bref, 
à proclamer le droit. Cette terreur, comme dans la 
tradition du droit romain, existait pour «inspirer une 
peur salutaire», c’est-à-dire une peur qui apporte le 
salut de l’âme. 

Les discours de Ben Laden étaient des montages 
argumentatifs assénant encore et encore cette leçon. 
On peut même dire que l’acte terroriste était extraor- 
dinaire : il suppléait à l’inexistence d’une armée, 
«cavaliers de l’islam », et à leur présence effective sur 
un territoire purifié des apostasies et des idolâtries, 
lui-même exemple vivant d’un univers parfait, sublime 
et converti à l’islam. 

Aussi paradoxal que cela paraisse, le terrorisme de 
Ben Laden était une pratique de salvation, fonction- 
nant sur un territoire abstrait à dimension éthique, 
un territoire métaphysique. On y retrouve donc la 
composante morale, issue du droit romain et évoquée 
plus haut, à savoir que terroriser est juste. 


48 e Paroles armées 


Le territoire polymorphe du Califat 


La civilisation arabo-musulmane a connu bien 
d’autres permutations territoriales et ethniques autour 
de la maîtrise du territoire!, mais avec le terrorisme 
du Califat, on passe au deuxième aspect de l'antique 
notion de droit romain, l’aspect pratique, car il existe 
réellement un territoire. 

Ce territoire est justement le Califat, dans toute 
l’ambiguïté du terme puisqu'il désigne, outre la 
dimension sacrée, à la fois une forme de gestion 
politique et un État (voir l’'Épilogue). 

Notons que c’est d’abord, pour nous, un terri- 
toire de mots : il aura fallu sa proclamation pour 
qu’il prenne consistance et que se constitue la zone 
contrôlée par un groupe d’abord appelé AI Quaïda 
en Irak (2004), puis État islamique d’Irak (2006), 
enfin État islamique de Syrie et du Levant (2013). Les 
djihadistes qui font leur hégire vers le Califat nom- 
ment souvent celui-ci simplement 4/ dawla, « l'État», 
sans qualificatif, bref, absolument, L'État. 

Or le territoire du Califat est polymorphe. 


1 Bernard Lewis, From Babel to Dragomans. Interpreting the Middle 
East, New York, Oxford University Press, 2004. 
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LES TROIS MOUVEMENTS DE LA TERREUR 


D'une part la terreur qui se propage est terri- 
toriale : expulser tous ceux qui s’entêtent à ne pas 
se convertir, détruire sur le territoire tout ce qui 
symbolise l’apostasie ou la mécréance (magasins 
occidentaux, églises, statues antiques), accueillir ceux 
qui rejoignent le territoire pour combattre ou quitter 
les territoires de l’immoralité, gouverner, administrer. 

D'autre part il sert de territoire de départ pour la 
conquête, c’est-à-dire qu'il existe aussi pour terroriser 
les non-musulmans hors de leur propre territoire! 
Le Califat exprime un droit de possession et un 
droit de conquête où les actes terroristes ne sont pas 
extraterritoriaux, mais une affirmation de possession 
de tout territoire, une reconquête. 

Et troisièmement, territoire «salvateur» vers lequel 
les bons musulmans, «bien guidés», doivent émi- 
grer pour vivre une vie décente” : paradoxalement 
(à nos yeux) ceux qui font leur hégire vers le Califat 
fuient la terreur de l’asservissement aux mœurs des 


1 How to survive in the West. À mujahid guide, 2015 (guide du 
terroriste). 

2  Hijrah to the Islamic State. What to packup, who to contact, where 
to go (guide du départ vers le Califat), 2015, www.usarchive.org. 
Anonyme, «Escape to the Islamic State», 27 novembre 2014, 
www.news.vice.com (les onze pages de commentaires fournissent 
un florilège de clichés insultants, afigeants, et signes de faiblesse). 
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Occidentaux (voir le chap. vu), à défaut ou en sus 
de terroriser ceux-ci hors de leur propre territoire. 
Le retour à la terre sacrée d’islam est un repentir et 
un retour vers dieu, un thème favori des publications 


du Califat? : 


Tout musulman sincère émigre vers l’une des régions 
de l’État Islamique, cette terre d’/slâm, et quitte les 
terres de mécréances, dirigées par les pires #twâghit 
lidolâtres] de ce monde, qui font sans cesse la guerre 
à notre communauté. Le tour est venu maintenant 
pour les croyants d’avancer, de récupérer les terres et 
de ne pas laisser une seconde ces tyrans se reposer. Le 
musulman ne peut rester loin de cette terre sans être 
assailli par le regret et sans avoir l’envie de la rejoindre 
afin de se rapprocher de son Seigneur’. 


APPROPRIATION SYMBOLIQUE 


L'argument territorial de la terreur est donc le 
suivant : parce que la France est déjà au Califat mais 
se trouve occupée par des mécréants, il faut donc les 
terroriser, leur inspirer une peur salutaire, et s'ils ne 


1 Profiles of perpetrators of terrorism — United States (PPT-US), 
START, US. Department of Homeland Security et université 
du Maryland, 30 juin 2012, www.start.umd.edu. BBC, «UN 
says “25,000 foreign fighters” joined Islamists militants», 2 avril 
2015, www.bbc.com. 

2 Bilal Philips, Le Retour à dieu. La notion de repentir en islam, 
Lyon, Tawhid, 1999. 

3  Däral-Isläm, 2, janvier 2015, p. 2. 
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respectent pas l'intégrité de l’islam en refusant la 
conversion, à les faire fuir, à les tenir «en respect». 

Assassiner à Londres, Paris, Copenhague, Sydney, 
est une manière de marquer que le territoire où 
nous vivons est déjà au Califat. C’est la raison pour 
laquelle les communicants du Califat renomment 
les combattants qui rejoignent le territoire califal, 
en accolant à leur nouveau nom islamique le lieu 
d’origine, tel qu'Abou Shahrazaad al-Narwegi, de 
Norvège', Romain Letellier, devenu Abou Seyad 
al-Normandy, de Normandie, ou simplement Maxime 
Hauchard, de France, Abou Abdallah Al-Faransi qui 
est célébré dans la communication califale comme 
un héros sans peur et sans reproche’. 

L'apparition de l’origine territoriale (#isba) du sol- 
dat califal étranger n’est pas anodine : elle affirme que 
la Normandie, ou la France, sont potentiellement des 
provinces du Califat. Le jeune Australien surnommé 


1  Torgier P. Krokfjord, « Voldssiralen har eskalert», Dagbladet, 
23 avril 2015, www.dagbladet.no. 

2  Soren Seelow, «Le suspect de l’attentat déjoué n'avait pas le 
profil d’un délinquant radicalisé», Le Monde, 23 avril 2015, 
www.lemonde.fr. Aiz Zemouri, «Djihad : qui sont les hommes 
interpellés à Lunel?», Le Point, 25 avril 2015, www.lepoint.fr. 
Josepha Bougnon, «De Maxime Hauchard à Abou Abdallah 
Al-Faransi, itinéraire d’un Français parti faire le Djihad», 
Jerusalem Post, 27 novembre 2014, www.jpost.com. France 24, 
«Le cyber-djihadiste français al-Normandy condamné à un an 
de prison ferme», 4 mars 2014, www.france24.com. 
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en anglais, par sotte dérision, Jihadi Jake («Jacquot 
le djihadiste») porte au Califat le nom très noble de 
«père du serviteur de dieu en Australie», d’Abou 


Abdallah al-Australi!. Et ainsi de suite’. 


Cette opération de re-nomination ou d’identi- 


fication, codée dans la culture arabo-musulmane, 


affirme une prise de possession symbolique des ter- 
ritoires à conquérir ; elle est systématique. Chaque 
combattant étranger marque le nouveau territoire 
à prendre. 

En d’autres termes la manipulation rhétorique 
consiste à signifier qu'un acte terroriste n’est pas un 
acte d’invasion, ponctuelle, mais un acte de prise ou de 
reprise de possession“. Le territoire que nous pensons 


1 James Dowling, Angus Thompson, Tom Ninear, «Jake Bilardi 
wrote of terror and death in his online blog», Herald Sun, 12 mars 
2015, www.heraldsun.com.au. 

2 AhlulBayt News Agency-ABNA-ShiaNews, « Salafists want 
to establish their own Islamic state in Germany», 23 avril 
2015, www.abna24.com. Daniel Heinke et Jan Raudszus, 
«German foreign fighters in Syria and Iraq», ZCSR, 22 janvier 
2015, www.iscr.info. Pieter Van Ostaeyen, «Belgium’s Syria 
flighters — A statistical analysis», 19 février/ 21 mars 2014, 
https://pietervanostaeyen.wordpress.com. 

3 Isabelle Grangaud et Nicolas Michel, Introduction au numéro sur 
«L'identité», Revue des mondes musulmans et de la Méditerranée, 
127, 2010, p. 13-27. 

4. Scott Shane, « From Minneapolis to ISIS: An Americans path to 
Jihad», 7he New York Times, 21 mars 2015, www.nytimes.com. 
Joanna Paraszezuk, «IS threatens to “Burn America” in new pro- 
paganda video», Radio Free Europe, 13 avril 2015, www.rferl.org. 
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être le nôtre, ne l’est pas. Nous sommes des étrangers 
chez ce que nous pensons être chez nous, parce que 
ce «chez nous » est infidèle, immoral et criminel. 
Cette incrimination est particulièrement forte 
chez les partisans du Califat qui proviennent de 
sociétés nourries de consensualisme benoit, sans autre 
ambition à proposer qu’un matérialisme de bon aloi, 
comme l’Australie!' ou, de manière inquiétante, le 
Canada — et il s’agit là de convertis répondant, par 
exemple, au nom d’André Poulin, devenu Abou 
Muslim, combattant au Caucase et héros du film 
de propagande Flames of War, en septembre 2014°. 
L'acte terroriste existe pour nous persuader que 
nous devons étendre ce «chez nous» vers le Califat, 
et l’y rattacher. Nous sommes des criminels, non pas 
le partisan du Califat qui égorge, poignarde ou fusille 
dans la rue d’une ville occidentale : l’acte de terreur est 
R pour nous inspirer «une peur salutaire», qui nous 
amène à rétablir notre territoire dans la bonne voie. 


1 BBC, «Who are Australia’ radicalised Muslims? », 12 mars 
2015, www.bbc.com. Joanna Paraszezuk, «Australian IS militant 
calls for attacks on civilians», Radio Free Europe, 22 avril 2015, 
www.rferlorg. 

2 Christopher Anzalone, « Canadian foreign fighters in Iraq and 
Syria», CTC Sentinel, 30 avril 2015, www.ctc.usma.edu. Islamic 
Social Services Association, National Council of Canadian 
Muslims, Royal Canadian Mounted Police / Gendarmerie royale 
du Canada, United against terrorism, 2014, www.issaservices.com. 
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LE MANTRA DU TERRITOIRE 


Si la territorialisation du Califat répond à un triple 
mouvement stratégique, c'est que celui-ci est normé 
par le Coran. À savoir dans la sourate «ouvrante», 
canonique et non chronologique, du Coran, son élo- 
quent prologue, la fatiha, à savoir les versets 6 et 7 : 


Dirige-nous vers le chemin droit. Le chemin de ceux 
que tu as gratifés, contre lesquels [tu n’es] pas en colère 
et qui ne sont pas égarés. 


Les cinq prières quotidiennes ne sont valides que 
si cette sourate est récitée : elle est ouvrante, opé- 
rationnelle et performative, quotidiennement. Elle 
rappelle au croyant, cinq fois par jour, la carte mentale 
du territoire d’islam, à qui veut peser ce que dieu a 
dit et que le Califat répète inlassablement, comme 
un mantra. 

La sourate ouvrante livre en effet la clef, rhétorique, 
de la territorialisation du Califat. 

Elle dessine ainsi une carte mentale car elle 
désigne trois mouvements territoriaux par analo- 
gie avec trois expressions clefs! : un mouvement 


1 Sami A. Aldeeb Abu-Sahlieh, La Fatiha et la Culture de la haine. 
Interprétation du 7 verset à travers les siècles, Centre de droit arabe 
et musulman, 2014, www.amazon.com. Étude précise, fondée 
sur des exégèses de théologiens musulmans des différentes écoles 
de droit islamique. 
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de retour vers le territoire califal, terre sainte qui 
assure le musulman du «droit chemin », qui est une 
constante de la communication du Califat, bref, 
l’émigration hors des territoires apostats (Arabie 
saoudite, Russie du Caucase, Kurdistan, Turquie, 
etc.) vers le territoire d’islam; un mouvement de 
rejet violent de ceux contre qui dieu est «en colère » 
— c’est-à-dire les Juifs (et c’est une constante du 
matériel communicationnel) ; un mouvement de 
fuite dégoûtée hors des territoires des «égarés' », les 
pays occidentaux anciennement christianisés ou 
chrétiens, qui est particulièrement émouvante dans 
l’hégire, l’émigration salvatrice, des femmes et des 
enfants (voir plus loin chap. vu)’. 

Le Califat est une réalité territoriale constituée par 
cette rhétorique, une puissance physique et éloquente, 
qui donne une formule neuve à la politique. Au lieu 


1 Vidéo du 19 avril 2015 — elle combine un bon cours d'histoire 
politique des variantes du christianisme avec des témoignages et 
une double exécution de masse de chrétiens, avant de se conclure 
sur une exhortation aux «égarés» (nommément les chrétiens 
arméniens et syriens) dans la ligne du titre de la vidéo (en anglais, 
j'explique et je traduis) : /Les chrétiens seront punis] Jusqu'à ce 
que l'évidence [de la conversion] s'impose à eux. Accessible sur 
www.bestgore.com. 

2 Orlando Crowcroft, « Why are so many young British Muslims 
joining Islamic State in Iraq and Syria? », International Business 
Times, 9 avril 2015, www.ibtimes.co.uk. Brenda Stoter, 
«Radicalized Western women lead children into Islamic State», 
Al Monitor, 13 avril 2015, www.al-monitor.com. 
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de s’extasier sur la finesse et le professionnalisme de 
la communication du Califat, il faudrait réfléchir à 
ce que sont son ressort et sa dynamique : l’apparition 
d’un langage qui transcende les frontières et met sans 
dessus dessous nos habitudes de dire la politique. 

Au demeurant, l’effet terrorisant d’une conception 
politique territoriale et idéologique qui surgit soudain, 
agressivement porteuse d’exigences morales qui stu- 
péfent, n’est pas neuf : le Califat est-il plus étonnant 
que la République sortant des frontières naturelles 
patiemment ajustées par la monarchie pour annexer 
des territoires entiers au nom de principes abstraits 
mais porteurs, ou la république américaine naissante, 
ravissant les territoires indiens au nom de la Liberté 
et du droit au bonheur? Pour ces deux innovations 
politiques, le monde entier était à républicaniser — et 
c'est toujours le discours américain officiel. 

Nous devons donc commencer par refondre notre 
glossaire des mouvements de population, et cesser 
de penser les émigrations de djihadistes français 
et les migrations de réfugiés de l’autre bord de la 
Méditerranée, comme des problèmes de police. C’est 
notre carte mentale qu’il faut redessiner, à l’instar de 
la carte mentale de la terreur. 


CHAPITRE Il 


« Terrorisme », 
subversion linguistique 


Où il est question des mots que nous employons 
pour dire la terreur et comment nous laissons la 
langue française être subvertie. 

Les historiens nous le disent : « Terreur» est un 
mot fort, presque noble en français, il appartient à la 
succession des régimes-qui-ont-fait-la-France, il est 
même le cœur palpitant de la Grande Révolution, le 
label de qualité de l’Archange de la Terreur, Saint- 
Just. Mais si «terroriste» n’a jamais été appliqué à 
ceux qui, comme Robespierre, ont mis en place le 
régime de ce nom, et qui ne l’ont jamais eux-mêmes 
revendiqué comme une appellation, lui préférant 
«révolutionnaire» ou « enragé», le mot «terroriste » 
s’est paré de romantisme au x1x° siècle. C’était le 
temps des poètes anarchistes. 

Mais quand Trotsky évoque en 1920 la Commune 
de Paris, pour répondre aux critiques que le 
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communisme soviétique installait une «terreur rouge» 
en Russie, il célèbre cette terreur comme la réponse 
adéquate à la terreur blanche. Il ne s’agit pas pour lui 
de la terreur anarchiste et romantique, mais d’une 
terreur organisée à la fois stratégiquement et tacti- 
quement!. Et d’une terreur qui n’est pas l’acte d’un 
individu se sacrifiant souvent du même coup mais 
d’une action par les masses et le Parti, une terreur 
de classe qui confère un sens humain et solidaire 
à la lutte d’un groupe contre l’oppression — ce que 
Jean-Paul Sartre analyse magistralement comme «la 
Fraternité-Terreur». Le djihadisme est une fraternité. 

Il aura fallu l'Occupation allemande pour que 
«terroriste» prenne un autre sens, celui donné par 
l'ennemi aux partisans, car jamais un résistant n'aurait 
revendiqué le terme. Bref, jusqu’au terrorisme actuel, 
et mis à part le moment bolchevique, on pouvait rare- 
ment se nommer soi-même «terroriste». Le soldat du 
Califat se nomme rarement lui-même « terroriste’ ». 


1 Léon Trotsky, Terrorisme et communisme, en ligne sur 
WWww.marxists.Org. 

2 Jean-Paul Sartre, Critique de la raison dialectique, t. et IT, Paris, 
Gallimard, 1985. De nombreux passages sont consacrés à la pra- 
tique de la Terreur, tant dans le premier que dans le second tome 
— ensemble qui forme probablement la méditation philosophique 
la plus suivie sur la terreur comme pratique solidaire. 

3 Voir les conversations sur Twitter, au marqueur #IS (échantillon 
examiné, 20-27 avril 2015). 
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Orle Califat, en une réversion rhétorique, s’est appro- 
prié l’injure (comme les Noirs américains se donnent 
parfois du wigger entre eux). appropriation a été phasée. 

La revue califale en allemand a d’abord fait sienne 
le terme évocateur (en Allemagne) de Legion : «ISIS 
a rassemblé une armée multi-ethnique, une quasi- 
légion étrangère pour protéger son territoire! ». En 
janvier 2015, le terme de «terroriste» (dans la ver- 
sion anglaise) était employé comme une citation 
de l'ennemi, entre guillemets. Et, à partir d’avril, 
«terroriste» a été finalement approprié et glorifié 
dans une expression qui en modifie aussitôt la teneur, 
Soldiers of Terror où «soldat» est le terme clef”. Cette 
requalification est cruciale. 


Vous dites «terroriste » ? 
Que voulez-vous dire exactement ? 


Arrêtons-nous un moment sur ce processus de 
requalification d’une dénomination. 

D'une part, nommer relève d’une gestion verbale 
de l’autre, et ce devrait être toujours le premier geste 


1  «1SIS hat eine multi-ethnische Armee kreiert; nahezu eine fremden 
Legion, um deren Territorium su zichern», Dabig (version alle- 
mande), 1, juillet 2014, p. 33. Je traduis. 

2  Dabiq (en anglais), 8, avril 2015, p. 17. 
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rhétorique dans une guerre : il faut nommer l’ennemi, 
et que le nom lui tienne au corps. Le même processus 
s'applique en temps de paix et de réconciliation : on 
ne dit plus désormais atrocités «allemandes» mais 
«nazies», et on a pu entendre l’expression de «libé- 
ration » de l’Allemagne au lieu de « défaite » à propos 
de mai 19451. 

D'autre part, comme dans la reprise de «terroriste» 
en «soldat de la terreur», un nom ne vient jamais seul : 
il enclenche une qualification ou une requalification. 

Un substantif a besoin d’un qualifiant. Notre 
existence rhétorique est un assemblage de noms et 
de qualifiants. Un adjectif qualificatif apporte une 
qualification car celle-ci permet de distinguer des 
espèces («un grand appart », «une voiture cool», 
etc.). Voilà à quoi sert un adjectif dans la vie pra- 
tique : à préciser que ceci n’est pas cela dans une 
même catégorie. Les qualifications ouvrent tout un 
champ rhétorique de permutations : dire «soldat de 
la terreur» c’est comme dire «une guerre de terreur», 
donc ne plus dire simplement «terroriste» et renvoyer 
la balle à ceux qui l’utilisent comme insulte. 

Face au terrorisme califal, la qualification devient 
une panique; une panique qui accentue notre manque 
de prise sur la dénomination du phénomène. 


1 Sur France 24, canal en anglais. 
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DÉRIVE DES QUALIFICATIONS 


Concernant le thème «terroriste», une pléthore 
de labels qualifiants existe par défaut de maîtrise du 
substantif, une panique linguistique qui reflète une 
panique politique. 

À commencer par acronyme : alors qu’on connaît 
l'importance du sigle en marketing, qui est une mobi- 
lisation d’attention', dans l’affolement du glossaire 
de contre-attaque une dérive d’acronymes flottants 
apparaît qui disperse l’attention : «ISIS» (parfois en 
français, copié sur l’anglais), qui veut dire quoi, au 
juste? slamic State of Iraq and al-Sham, où, pour le 
«S», and Syria? (les avis diffèrent, même si Sham 
serait, selon des philologues instantanés, le vrai nom 
de la Syrie, etc.), « EIIL?», «ISIL» (version officielle 
de l'ONU et du Département d’État américain)’. 

Viennent ensuite les appellations par arabisation 
du langage avec des formes qui ne se réfèrent à rien 


1 Paul Bacot, Dominique Desmarchelier et Jean-Paul Honoré, 
«Les usages politiques d’une réduction», Mots. Les langages du 
politique, 95, 2011, p. 5-10. 

2 France 24, «EL, EIL, Daech, comment appeler les jihadistes en 
Irak et Syrie», 16 septembre 2014, www.france24.com. 

3 Office of the United Nations High Commissioner for Human 
Rights, Report. on the human rights situation in Iraq in the 
light of abuses committed by the so-called Islamic State in Iraq 
and the Levant and associated groups, Advance unedited version, 
13 mars 2015. La BBC refuse de dire, «Daesh», «péjoratif». 
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de connu dans notre code linguistique : « Daech » 
ou « Daesh» (qui transcrirait l’imprononçable et 
ubuesque Dawlat al-Islämiyya fi al-Iräq wa s-Shäm, 
mais qui, selon certains sites Internet arabes anti-El, 
est aussi un acronyme de dérision)', sans qu’on sache 
en outre s’il faut écrire avec «ch» ou «sh» en français, 
ou comme si on ne savait plus en français prononcer 
le «ch» final, consonne fricative, d’un mot (de même 
que ne pas mettre «qu» au début de la translittération 
d’AI Quaïda ne correspond à rien en français). 

Et finalement les inventions verbales bizarres : le 
premier ministre australien parle du death cult Daesh ; 
et la ronde des périphrases et des euphémismes tels 
que «le prétendu État islamique ou El», «le groupe 
qui se nomme El», «le groupe djihadiste El»; ou 
juste « EI» — qui, lui, pose bien le problème, et livre 
la clef de cette panique rhétorique des qualifiants*. 

Car avec ET, le qualificatif est-il «islamique» 
ou «islamiste »? Lapsus et butée de la panique des 
qualifiants. 


1 Adam Taylor, «France is ditching the “Islamic State” name - and 
replacing it with a label the group hates», 7he Washington Post, 
17 septembre 2014, www.washingtonpost.com. 

2 1OL News, «Islamic cult a death cult— Abbott», 1° septembre 2014, 
www.iol.co.za. 

3 Pieter Van Ostaeyen, «On the origin of the “name” DAESH 
— The Islamic State in Iraq and as-Shäm», 18 février 2014, 
https://pietervanostaeyen.wordpress.com. 
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LAPSUS RÉVÉLATEUR DU REFOULÉ ISLAMIQUE 


«El», « État islamique», répètent médias et poli- 
ticiens. Un adjectif résiste en effet à cet affolement 
rhétorique : «islamique». Personne ne dit « État isla- 
miste». Et pourtant le discours public s’éreinte à 
distinguer entre les bons, les «islamiques», et les 
méchants, les «islamistes ». Mais le Califat est réso- 
lument «islamique». 

Car c’est notre obsession panique à user de «ter- 
roriste» qui sème le trouble et nous conduit à dire 
«islamique» au lieu d’«islamiste». 

Comme nous ne maîtrisons pas le substantif, nous 
nous rabattons sur les qualificatifs et qualifiants, qui 
à leur tour nous glissent entre les mains, et nous nous 
retrouvons à user du terme que nous cherchions à 
refouler dans le discours officiel et politique : «isla- 
mique». Le «terroriste» est un «terroriste islamique », 
il est islamique, et le Califat incarne donc le « terro- 
risme islamique». C’est l'État islamique. Et le seul. 

Un échange symbolique a eu lieu : focalisé sur 
«terroriste », notre code de nomination a laissé passer 
«islamique». Nous sommes piégés. 

Nous sommes incapables de nommer le terro- 
risme parce que, dès le début, notre rhétorique de 
nomination a fait un mauvais choix, un choix «alle- 
mand» : comme les occupants de 1940-1944, nous 
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nous refusons à deux choses. D’une part, à accepter 
que les «terroristes» soient des miliciens, des sol- 
dats, des combattants. C’est ainsi qu’ils se nomment 
eux-mêmes. Pourquoi ne pas les nommer ainsi : les 
partisans et les soldats? D’autre part, à refuser de les 
spécifier en y ajoutant le qualificatif qu'eux-mêmes 
s'appliquent et que nous appliquons à leur État : 
«islamique». 
Les termes du conflit nous échappent. 


LES TERMES DU CONFLIT 


Cette erreur de nomination permet au Califat 
de contrôler la manière dont nous parlons de lui. Il 
nous suffirait de dire «soldat» et «partisan» pour 
faire coïncider les mots et les choses, et laisser de 
côté les effets rhétoriques, au sens pire du terme, de 
«terroriste». Mais ce serait aussi nous mettre face à 
la réalité des faits : la guerre. Cette mise en phase des 
mots et des faits serait une marque de volontarisme 
politique que seul l'État peut, en France, décider de 
mettre en jeu. 

Le Califat nous fournit donc les termes du conflit : 
quand nous disons «terroriste islamiste», cela lui per- 
met immédiatement — et la propagande du Califat ne 
s’en prive pas — de signaler qu’effectivement il existe, 
chez nous, de faux musulmans, des apostats et des 
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renégats, ceux que nous nommons «islamiques» pour 
ne pas les nommer «islamistes» et ne pas les froisser 
(la farwa de mort qui pèse sur les renégats, s'ils ne 
retrouvent pas la bonne voie, ne semble par contre 
ne préoccuper ni leurs imams ni la police). 

Paradoxalement en disant «islamique» pour le 
Califat, nous mettons en exergue ce que le Califat 
déclare : que les musulmans hors islam, en Europe, 
sont de faux musulmans puisqu'ils acceptent que les 
infidèles décident de ce qui est ou n’est pas islamique. 

C’est la bévue constante de la classe politique que 
de déclarer, par précaution oratoire : ceci n’est pas 
le véritable islam. En quoi un impie peut-il s’ériger 
en conseiller théologique et énoncer la loi, et donc 
émettre, car c’est le terme, une fatwa? C’est risible, 
mais c’est naïf et contre-productif. 

Donc, nous affirmons ce que la propagande du 
Califat veut que nous afhirmions : que les musulmans 
vivant hors islam sont aussi la raison du terrorisme 
sur place, et qu’il faut leur montrer la vraie voie, celle 
du Califat. Le Califat recrute en Europe parce que 
c’est là que le travail de «rectification», comme disait 
Mao à propos des intellectuels, et de retour à la pureté 
de la foi, est nécessaire. Il n’est pas nécessaire, par 
définition, sur le territoire du Califat, il est impératif 
hors son territoire. 
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Coranisation parasitaire 
du français 


La langue française comme toute langue fonc- 
tionne sur des codes de reconnaissance. Or cette 
incapacité à nommer génère un deuxième dérègle- 
ment panique du vocabulaire : les médias se mêlent 
de mettre des accents sur is/äm, jihâd, où djihäd, 
charia où shari'a, utiliser khilafat pour Califat”, à 
ne plus savoir comment translittérer «exactement » 
allah akhbar, bref à imiter, dans un affolement lin- 
guistique, ce qui devient de plus en plus une langue 
parasitaire à l’intérieur même de nos codes de parole. 
S’enclenche le parasitage de notre langue par des sons 
qui ne se réfèrent à rien dans le code : que veut dire 
et comment dire : «Ta»? Et le 4 dans is/âm est-il une 
voyelle longue, et faut-il donc dire islaaam? 

S’active donc un parasitage grandissant de notre 
capacité à assigner un son à un mot et un mot à 
un objet connu, ce qui affecte les termes clefs de la 
description de l’adversaire. 


1 Mark Sedgwick, «Jihadism, narrow and wide: The dangers of 
loose use of an important term», Perspectives on Terrorism, 9/2, 
2015, p. 34-41. 

2  Dabig, 1, juillet 2014, « The return of the Kilafah» (version en 
anglais) ; «Die Rückkehr der Khilafah» (version en allemand), 
juillet 2014. 


«Terrorisme », subversion linguistique + 67 


Ce qui se déroule est en réalité la transformation 
d’un glossaire connu, reconnaissable et normé, par 
une langue parasitaire qui s'empare de nos repères 
langagiers et prend pied dans notre communauté de 
discours (voir chap. xi). 

Se constitue ainsi «l’organisation sous-jacente d’une 
quasi-langue!» : une sous-langue subvertit le langage 
commun en y introduisant des formes d’expression 
qui s’implantent et deviennent naturelles. La langue 
qu’utilisent les soldats français ou anglais du Califat sur 
les réseaux sociaux, qu’ils lisent dans leurs périodiques 
et qu'ils entendent dans les vidéos ou lors des prêches 
et des réunions de cellule, est acceptable dans leur 
communauté de discours, mais pour notre communauté 
de discours il s’agit d’une langue parasitaire. 

Cette langue parasitaire relève en fait d’une «cora- 
nisation » du discours public français, laquelle emboîte 
le pas à la coranisation du discours politique dans les 
périodiques du Califat, elle-même une reprise volon- 
tariste de la coranisation du politique sous le premier 
Califat”. Tout le glossaire de cette langue parasitaire 


1 Concept crucial élaboré par Jean-Pierre Faye, Langages totalitaires, 
Paris, Hermann, 1972. 

2 Fred M. Donner, «Qur'ânicization of religio-political dis- 
course in the Umayyad period», Revue des mondes musulmans 
et Méditerranée, 129, 2011, p. 79-92. Également, sur le «tabou 
coranique » le très regretté Abdelwahab Meddeb, Sortir de la malé- 
diction. L'islam entre civilisation et barbarie, Paris, Le Seuil, 2008. 
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est inspiré d’un code linguistique allogène au stock 
du français, par ses sons, ses mots et ses expressions. 

On en vient au point où le Califat a créé en fran- 
çais, par coranisation, son propre langage, une langue 
parasitaire. 

Il suffit de comparer le français fleuri et de bon 
aloi, parfaitement compréhensible (pas un seul 4/ah), 
du Recueil d'avis juridiques du Conseil européen des 
fatwas (2002) composé par les Frères musulmans’, 
au langage de plus en plus incompréhensible utilisé 
par nous-mêmes pour parler du terrorisme califal, 
pour nous rendre compte que les codes rhétoriques 
sont maîtrisés par l’adversaire qui nous impose, avec 
notre complicité, une langue parasitaire qui occupe 
graduellement le terrain rhétorique et politique : 
une langue subversive que commencent à parler les 
francophones et français qui ont rejoint le Califat, sur 
toute la gamme d’expressions nouvelles — il suffit de 
lire le périodique français du Califat, Dâr al-Islâm. 

Cette subversion du langage (valable aussi pour 
l'anglais) possède un corollaire : nous faire dire, et 
écouter, des contre-vérités et des absurdités. 

La scène rhétorique est simple : on arrête un dji- 
hadiste, on interroge un voisin, et on entend le voisin 
dire que «c'était un jeune homme sans histoire ». 


1 Tariq Ramadan et Yüsuf Al-Qardâwi (dir.), Recueil de farwas. Avis 
juridiques concernant les musulmans d'Europe, Lyon, Tawhid, 2002. 
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Le problème ici est que le voisin parle cette «sous- 
langue » qui, sous la langue, nous fait dire n'importe 
quoi en imposant une norme inconsciente. Le voisin 
est devenu incapable de penser en parlant. On a 
pu écouter un musulman anglais affirmer, en toute 
sérénité, que le fameux Jihadi John était un beautiful 
young man, un type vraiment bien, et lire que son 
camarade Maxime Hauchard était un jeune homme 
calme', expressions que les médias, dans une belle 
monophonie, répètent sans les questionner. Les citer 
de but en blanc c’est déjà parler la langue du djihad. 

Ce laxisme est une lâcheté. Notre passion sociale 
du respect de l’autre sans risque nous rend infantiles 
dans l’expression du jugement. L'affaiblissement de 
notre maîtrise rhétorique s'étend à l’incapacité qui 
caractérise notre langage de tous les jours à nommer 
l’atroce et le cruel, et donc à nommer les choses : dire 
«il était un peu inquiétant», ce serait déjà commettre 
un écart de langage, être donc « phobique». Nos codes 
rhétoriques sont désarmés. 


1 Tendance Ouest, «Un Haut-Normand à l’État islamique : le 
témoignage d’une habitante de son village», 17 novembre 2014, 
www.tendanceouest.com. 
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Comment nous parlons faux 


L'État français ne remplit plus sa fonction lin- 
guistique. Représenter le français a toujours été, en 
France, une charge régalienne. La langue française 
est une langue d’État — de l’ordonnance de Villers- 
Cotterêts au bannissement des langues régionales 
par la République, aux rectifications récentes de 
l'orthographe dans l’enseignement, l’État en France 
est le dépositaire et le protecteur de la langue. 


LE REFUS DE NOMMER 


Quand on procède à l’arrestation de nationaux 
qui sont allés combattre avec l’ennemi, ont été les 
complices d’actions armées et, parfois, d’égorgements, 
y compris sur le sol national (attaque de l'Isère de 
juin 2015), pourquoi ne pas dire simplement que, 
militaires ou civils, ce sont des traîtres et, si nous 
sommes en guerre comme nous le dit le gouverne- 
ment, pourquoi ne pas dire qu’ils devraient recevoir 
le traitement réservé aux traîtres! ? 


1 Dabig, 7, publie une interview de femme de Coulibaly, «que 
dans sa loyauté envers le Califat il avait eu la sagesse de mettre à 
l'abri ici en préparant sa conversion et son attaque, béni soit-il» 
(p. 50), bref une trahison préméditée. 
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Pourquoi ne pas dire en effet que l’adjudante de 
gendarmerie qui aurait aidé Coulibaly devrait être 
accusée de trahison ? Si nous sommes en guerre, et 
comme elle est de surcroît une militaire, elle devrait 
encourir la réclusion criminelle à perpétuité. Abou 
Siyad al-Normandy est condamné à un an de prison 
ferme pour apologie du terrorisme : si nous ne sommes 
pas en guerre, sa trahison est cependant passible de 
trente ans de détention criminelle? ? 

Il ne s’agit pas ici de ce que dit la loi mais de 
comment l’État choisit de dire une chose dans le 
débat politique («une guerre de civilisation», «nous 
sommes en guerre») et de dire une autre chose par 
son action de répression ou de justice’. 


1 Code de justice militaire, art. L331-2 : «Le fait, en temps de guerre, 
par tout Français ou tout militaire au service de la France, de porter 
les armes contre la France constitue un acte de trahison puni de la 
réclusion criminelle à perpétuité et de 750 000 euros d'amende». 

2 Code pénal, De la trahison et de l’espionnage, art. 411-4 : «Le 
fait d’entretenir des intelligences avec une puissance étrangère, 
avec une entreprise ou organisation étrangère ou sous contrôle 
étranger ou avec leurs agents, en vue de susciter des hostilités 
ou des actes d’agression contre la France, est puni de trente ans 
de détention criminelle et de 450 000 euros d'amende. Est puni 
des mêmes peines le fait de fournir à une puissance étrangère, à 
une entreprise ou une organisation étrangère ou sous contrôle 
étranger ou à leurs agents les moyens d’entreprendre des hostilités 
ou d’accomplir des actes d’agression contre la France». 

3 République française, ministre de l'Intérieur, circulaire (aux 
directeurs généraux de la police, gendarmerie, sécurité intérieure, 
des étrangers en France, préfets, etc.) : Lutte contre le terrorisme, 
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Un État, c’est entendu, se doit de jouer sur diffé- 
rents registres rhétoriques. Mais ce qui importe ici est 
le choix rhétorique fait par l’État de ne pas nommer 
l'évidence. Et la servilité rhétorique des médias, qui 
embouchent ce que dit l'État sans sourciller, et donc 
sans vouloir véritablement dire ce qu'est l’acte d’une 
gendarme qui trahit, d’un bon petit gars de chez nous 
qui trahit, de Français calmes et sans problème qui 
passent à l’ennemi!. Ce sont des traîtres. 

Il est surprenant que, dans un pays où les médias 
sont habiles à décortiquer chaque mot, à questionner 
chaque expression, à couper les cheveux en quatre de 
tout élément de langage, à faire un sort à un tweet 
de politicien, toute cette expertise s’abolisse et se 
taise devant le très grave problème de nomination 
des actes de trahison. 

Reprendre donc la maîtrise du code de parole. 
Reprendre le leadership rhétorique pour nommer 
le terrorisme. Et commencer par le discours de 
convenance des médias. Faire ce que l’État ne veut 
pas faire et ne pas dire. 


19 février 2015. Loi n° 2014-1353 du 13 novembre 2014 renforçant 
les dispositions relatives à la lutte contre le terrorisme, Journal 
Officiel n°0263 du 14 novembre 2014, www.legifrance.gouv.fr. 

1 Au Canada, en dépit de nouvelles lois draconiennes de sécurité, 
on a du «trouble» à qualifier les actes de trahison : Nick Logan, 
«The trouble with charging Canadian ISIS fighters», 12 décembre 
2014, www.oped.news. 
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Un débat en commission à l’Assemblée nationale, 
sur la résurrection de la peine d’indignité nationale, 
tournait autour de la notion de traîtrise sans vouloir 
la nommer. Son rapport, qui est long, n’emploie le 
mot qu’une seule fois, dans l'argumentation suivante : 


Dénoncer un individu en tant que «criminel de lèse-na- 
tion» en 1789, de «traître à la patrie» en 1793 ou le 
frapper d’«indignité nationale» en 1944 n’avait donc 
pas seulement pour but de qualifier les faits qu’on lui 
reprochaïit, mais apparaissait comme un moyen pour 
les nouveaux pouvoirs d'affirmer très fortement, avec 
toute la charge symbolique des mots choisis, que l’État 
s’occupait lui-même de ceux qui faisaient le plus horreur 
à la communauté et constituaient la plus grave menace 
contre son existence et sa cohésion. Bref, il s'agissait pour 
une autorité encore en phase de constitution d'imposer 
l’idée qu’elle avait conscience de la menace, qu’elle la pre- 
nait à sa juste mesure et qu’elle se chargeait elle-même, par 
les outils qu’elle allait légalement établir, de la réprimer. 


Autrement dit : le danger terroriste, dont l’État 
nous affirme qu’il met en danger la France, au point de 
déployer l’armée sur Le sol national, ne fait pas «hor- 
reur à la communauté» et ne constitue pas «la plus 
grave menace», puisque (selon nos législateurs) l'État 
n'est pas «en phase de constitution». On apprécie 


1 République française, Assemblée nationale, Rapport d'information 
déposé. par la commission des lois constitutionnelles… sur l'indignité 
nationale... par M. Jean-Jacques Urvoas, 25 mars 2015, p. 22. 
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le sophisme. Parmi les experts consultés seulement 
des professeurs de droit, pas un seul philosophe qui 
aurait pu leur expliquer les choses sous un autre angle. 
Telle est la prégnance de la sous-langue parasitaire. 


ARMER LA LANGUE 


Que faire? Il suffirait de commencer par ne plus 
écrire allah, mais «dieu» pour contraindre la propa- 
gande islamique du Califat à trouver un autre terme, 
à user d’une circonlocution, à expliquer que par 
«dieu» on entend ceci et pas cela. Et étendre cette 
stratégie linguistique à tout ce qui est parasitaire (voir 
ci-dessus). En somme forcer les communicants à faire 
avec le français. Rendre ainsi leur tâche difficile en 
entretenant, à notre tour, une confusion linguistique 
et rhétorique dans l’autre camp. 

Inversement, il nous faut arrêter la dérive panique 
des mots, et employer un vocable et un seul : «Califat». 

Le terme est codé en français, il entre dans un 
glossaire reconnu, il participe d’une longue histoire 
dont on peut avoir une idée à défaut d’en connaître 
le détail. Le mot à fait ressurgir un objet. Le code a 
reparu. Il est à pour demeurer. Autant s’en servir et 
seulement de lui. 

Envers notre communauté de discours, il suffi- 
rait de ne plus dire «terroriste», mais «partisan» et 
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«soldat», pour que le mirage se dissipe et se déchire 
le voile sur la réalité de cet affrontement; car soudain 
le public serait contraint d’user de termes normaux, 
usuels, d’un code rhétorique communément accepté 
qui, en faisant perdre à «terroriste» son caractère 
d’exceptionnalité, amènerait à rétablir des normes 
usuelles de langage : attaque, défense, victoire, défaite, 
bataille, escarmouche, représailles, partisan, colla- 
borateur, prisonnier, passage par les armes, crime 
de guerre, traître. On ferait rentrer les partisans et 
les miliciens du Califat dans la norme de nos codes. 

Envers la communication du Califat, cette stratégie 
rhétorique — ne parler du Califat et de ses miliciens 
qu’en français, en refusant toute arabisation et cora- 
nisation de notre glossaire — mettrait en action toutes 
les ressources qualifiantes de la langue française, y 
compris les ressources qu’offrent, en dépit de tout, à la 
fois notre longue tradition intellectuelle et l'héritage 
gréco-romain de nos notions de droit et de politique. 
Parler une langue exacte et donc exigeante. Une 
langue armée. 

C’est en parlant français et seulement français 
qu'on commencera à reprendre la main. En forçant 
l'adversaire, dans sa propagande, à parler comme 
nous, et non pas en acceptant de parler comme eux. 
Mais il faudrait aussi, politiquement, assumer ce 
courage rhétorique. 


CHAPITRE IV 


Califat numérique 


Imaginons une fiction à partir d’une phrase éton- 
nante de Montaigne qui, après avoir traversé la ter- 
reur des guerres de religion à la Renaissance, s'était 
exclamé devant la prise de possession de l'Amérique 
bientôt latine par les conquistadores, la destruction des 
cultures autochtones et les conversions au bout d’un 
mousquet : «Mécaniques victoires!» Son argument 
était qu'en voulant civiliser, c’est-à-dire convertir à 
la vraie foi ces sociétés idolâtres, l’Europe les avait 
détruites sans pour autant améliorer leurs peuples. 
Des victoires mécaniques, à coups d’armements, à 
défaut d’arguments. Une terreur mécanique. 

Imaginons donc que le Califat, sous le premier 
calife restauré ou son successeur, et grâce à sa sophis- 
tication militaire sur le terrain, l'efficacité de sa gué- 
rilla à l’étranger et sa stratégie communicationnelle, 
s’'étende au Maghreb jusqu’à la façade atlantique!, 


1 Imad Sitiou, «Morocco battles Islamic State cells», A/ Monitor, 
6 mai 2015, www.al-monitor.com. 
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se saisisse des territoires à rente du Sud algérien et, 
contournant la Turquie otanisée, prenne pied dans 
les Balkans islamiques («les restes des forteresses 


d’islam en Europe»)', déstabilise l’Italie grâce aux 


flux migratoires” et, vers l'Est, s'implante au Caucase’, 


déborde dans l’Inde naguère aux Moghols musul- 
mans“ et s'étende à l’Asie du Sud-Est. 


1 Citation du rapport Strategy of islamic cultural action in the West, 
Rabat, ISESCO, 2001, p. 70 — émanant d’une organisation 
supposée modérée. Adrian Shtumi, «Ethnic Albanians foreign 
feighters in Iraq and Syria», CTC Sentinel, 8/4, 30 avril 2015, 
www.cts.usma.edu. Anonyme, «Background of terrorist attacks 
in FYROM (Macedonia) », www.liveleak.com basé sur : Vladimir 
Dukanvic, «KanBac u yux Ha aeny y makenonuju» : 10 mai 2015, 
www.standard.rs. Joanna Paraszezuk, «Report finds alarming 
outflow of Kosovars to Islamic State», Radio Free Europe, 15 avril 
2015, www.rferl.org. 

2 The Clarion Project, «Islamic State fighters claim to be on streets of 
Rome», 29 avril 2015, www.clarionproject.org. Mahmoud Kilani, 
«Parquet de Milan : Le suspect était en Italie lors de l’attentat 
de Tunis» (N.d.A. : Abdelmajid Touil avait embarqué avec des 
migrants), Anadolu Agency, 21 mai 2015, www.aa.com.tr. 

3 World News Radio, «ISIS evades Russian bans to spread pro- 
paganda on social media», 19 janvier 2015, www.tunin.com. 
Joanna Paraszezuk, «Radicalized in Moscow, killed in Syria: 
The story of an IS sniper», Radio Free Europe, 30 avril 2015, et 
«Who's recruiting young men from Georgia to fight in Syria?», 
Radio Free Europe, 13 avril 2015, www.rferl.org. 

4 Zee Media Bureau, «Hyderabad: 14 students planning to join Islamic 
State stopped at airport», 6 mai 2015, www.zeenews.india.com. 

5 James Brandon, « Indonesian arrests underline influence of 
Islamic State», Terrorism Monitor, 13/4, avril 2015, p. 2-3, 
www.jamestown.org. Reuters, «Singapore detains two 
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Le scénario de cette carte géopolitique n’est pas 
de la science-fiction, c’est un futurible'. Ses pions 
sont déjà en position sur l’échiquier. 

Imaginons ensuite que, dans trente ans, un 
Montaigne musulman écrive, avec les précautions 
oratoires qui s’imposeront, sur le triomphe de sa 
religion et l’élargissement du Califat aux marches 
de l’Europe, et s’exclame : « Mécaniques victoires! » 
Et qu'il en tire cette conclusion : la destruction 
de sociétés occidentales ou occidentalisées, riches, 
variées, cultivées, développées, mais idolâtres et 
païennes, certes rusées, violentes et immorales dans 
les guerres qu’elles livraient (comme les Aztèques et 
les Incas pour Montaigne), aura été due à la supério- 
rité «mécanique » de la terreur exercée contre elles 
par le Califat, et non pas au triomphe moral dû à la 
supériorité innée de la culture islamique (de même 
qu'après la conquête de l’Amérique du Sud on a pu 
en déduire la supériorité naturelle de la civilisation 
espagnole et chrétienne). 

Pourquoi cette fiction ? 


“self-radicalized” teens, one aimed to join Islamic State», 27 mai 
2015, www.reuters.com. 

1 Carte du Califat disponible sur A7 Rakoba, 12 mars 2015 : 
www.alrakoba.net. Également : Djordje Djukic et Evan Centanni, 
«War in Iraq : Map of Islamic State control in May 2015», 
Political Geography Now, 22 mai 2015, www.polgeonow.com 
(régulièrement mise à jour). 
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Pour faire comprendre que, si en apparence la 
«mécanique » est du côté des Occidentaux disposant 
d’un armement massif et «pointu! », c’est le Califat 
qui possède en réalité un avantage «mécanique » selon 
notre idéologie et passion du numérique’. 


L'ustensile Internet 


Le Califat dispose d’un avantage mécanique dans le 
sens où les djihadistes maîtrisent les armes numériques 
de la terreur mieux que personne avant eux. Il ne s’agit 
pas, au xxr' siècle, du mousquet, de l’armure et du 
cheval des conquistadores, mais d’Internet*, qui est 
une immense machine, une e-mécanique « inspirée“ ». 


1 David Vergun, «More ground robots to serve alongside soldiers 
soon», The official homepage of the United States Army, 8 avril 
2015, www.army.mil. 

2 Le matériel du Califat est relativement accessible sur : 
www.clarionproject.org, www.jihadology.net, www.archive.org 
et www.postedeveille.ca. 

3 Gabriel Weimann, New terrorism and new media, Washington, 
D.C., Wilson Centre, 2014, www.wilsoncenter.org. Cristina 
Archetti, « Terrorism, communication and the New Media : 
Explaining radicalization in the digital age», Perspectives on 
Terrorism, 91, 2015, p. 49-59. 

4 Daniel Pipes (président du Middle East Forum), «ISIS attacks 
on the West. The terror groups impact is more inspirational 
than ‘organizational”», The Washington Times, 21 mai 2015, 
www.washingtontimes.com. 
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Le Califat possède des agences de communication, 
dont celle visant l’étranger, Al-Hayat Media Center, 
est aux mains d’une équipe performante! ; mais cette 
performance n’est pas seulement technique. 

Elle se nourrit de notre dévotion envers la supé- 
riorité communicationnelle des médias électro- 
niques, et en particulier de notre croyance dans la 
primauté cognitive des médias visuels — une illusion 
«mécanique ». 

La force de la propagande du Califat est d’utiliser 
notre passion numérique, notre certitude que sa techno- 
logie est nôtre et que nous la maîtrisons. Pourtant nous 
devrions savoir, depuis deux guerres mondiales, que la 
technologie ne possède aucune valeur morale. Elle est 
ce dont on fait usage. Nous croyons que la mécanique 
Internet, celle de la vanité narcissique Facebook, du 
tout venant You Tube et du chauffage central à tous les 
étages des réseaux sociaux, est par essence «bonne», 
parce que nous l’avons inventée. Mais ce n’est qu’un 
ustensile numérique et le Califat en use. 

La grande sophistique Internet est un leurre de 
notre manufacture : elle nous assure et nous rassure 


1 Département d’État américain, Terrorist designation of Denis 
Cuspert, 9 février 2015, www.state.gov. Cet ancien rappeur germa- 
no-ghanéen dirigerait Al-Hayat, le centre des médias du Califat, 
voir Soeren Kern, « Germany’ “Demagogue of Armed Jihad”», 
Gatestone Institute, 26 mai 2015, www.gatestoneinstitute.org. 
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que nous détenons la maîtrise du monde virtuel, de 
ses effets psycho-neurologiques, et que cette maîtrise 
est Le signe, et la preuve, de notre supériorité plus que 
technique, à savoir morale. 

Cette autopersuasion fonctionnerait à notre 
avantage si nous assumions complètement ce que la 
mécanique du numérique, comme toute mécanique, 
implique : l’inexistence de dieu, un matérialisme radi- 
cal, c’est-à-dire l'affirmation consciente que le monde 
se résume à des jeux de rôles et qu'avec Internet, grâce 
à ses capacités rhétoriques d’illusion et de virtuel, 
nous avons enfin éliminé dieu. 

Mais peu d’entre nous ont le courage de cette 
conviction, à savoir affirmer que tout n’est que méca- 
nique et matière. Le Califat joue donc à la fois avec 
notre conviction que la mécanique est nôtre, que 
nous la comprenons mieux que personne, et avec 
notre incapacité à assumer pleinement ce que notre 
matérialisme au quotidien exige : un matérialisme 
effectif. On doute que l'URSS eût abordé la question 
du Califat comme nous le faisons. 

C’est dans cette faille que se situe la puissance 
du califat numérique, dans notre illusion que cette 
propagande est forte car elle fonctionne numéri- 
quement, car elle admet, revendique, célèbre qu’elle 
n'use d’Internet et de sa mécanique, qu’afin de faire 
triompher une chose qui paradoxalement nous semble 
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étonnante, archaïque, primitive, «moyenâgeuse » : la 
défense active et résolue de dieu. 

Faute d’assumer le matérialisme qui sous-tend 
cependant tout notre mode de vie, nous sommes pris 
en tenaille entre notre fascination pour le numérique 
et notre opinion que le Califat est arriéré, sauvage, 
médiéval. Comment un régime de type arriéré peut-il 
être hypermoderne ? 

Pris de court, fascinés par ce qui est une forme 
paradoxale, nous nous rabattons sur le pis-aller de 
toute contre-attaque : imiter les moyens de la ter- 
reur, puisque nous ne pouvons ni opposer terreur 
à terreur, ni opposer à l'islam militant, et militaire, 
une croyance supérieure ou équivalente. Et, pour le 
moment, la force militaire qui, dans ce cas-ci, exi- 
gerait probablement l'acceptation d’une guerre sans 
merci (voir l’Épilogue). 

Mais comment avons-nous recours à l’ustensile 
numérique pour contre-attaquer ? 


84 e Paroles armées 


Le clip Stop-Djihadisme, ou la bévue 


Nous répliquons donc à la rhétorique numérique 
du Califat par une mauvaise imitation. 

Exemple probant, le clip anti-djihad fabriqué par 
les communicants de la lutte antiterroriste!. 

La vidéo dure 1 minute 50 secondes. La longueur 
optimale d’un clip est 3 minutes. Dans les normes. 
La structure du clip est la suivante : une section de 
captation d’attention, 23 secondes; quatre segments 
argumentatifs composés d’un premier message, d’un 
sous-clip, et d’un message final, chaque segment 
durant 19 secondes; un message de conclusion, 
G secondes; les logos et liens institutionnels pour 
finir, 5 secondes. 

Dans le segment introductif, la phrase pose le pre- 
mier problème : celui qui regarde le clip est mis dans 
la situation de quelqu'un, «un jeune», qui navigue 
sur le web à la recherche d'informations sur le dji- 
had — ça ressemble à Facebook évidemment. Au fur 
et à mesure de cette navigation, les images se font 


1  Stop-Djihadisme, vidéo officielle du gouvernement français : 
www.stop-djihadisme.gouv.fr. Le site propose aussi une affichette 
de neuf pictogrammes permettant de repérer les «signes» de 
radicalisation, par exemple ne plus manger «à la française» (le 
pictogramme montre une baguette raturée). 
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de plus en plus crues, imitant donc une recherche 
de plus en plus précise par cet internaute fictif, et 
culminant avec un égorgement (à 0/07”). À 0’14”, 
celui qui a navigué jusqu’au point de non-retour 
se voit directement interpellé, par un signal sonore 
annonçant l’arrivée d’un message : «j ai des amis la 
bas ki sbattent jte met en contact». 


Premier achoppement, à qui s'adresse la vidéo ? 
Rappelons que si Le clip est fictif, il a pourtant été mis 
sur le web afin qu’un jeune naviguant sur Internet 
tombe dessus et puisse le prendre pour un vrai clip, 
pendant quelques secondes, juste le temps nécessaire 
à l’enclenchement de l’argumentaire dissuasif. Le but 
est d’éviter que, si une situation réelle de recrutement 
se présente, le scénario offert par le clip provoque une 
réaction critique. Si le jeune cherche simplement à 
s'informer, le même but serait atteint. 

Le problème, cependant, du destinataire (le jeune) 
est qu'il ne passera de récepteur crédule à récepteur 
critique que si tous les éléments permettant ce chan- 
gement de statut sont réunis. 

Le premier élément à mettre en jeu est le langage 
utilisé par le destinateur fictif (celui qui, dans le clip, 
envoie un message au jeune, comme dans une situa- 
tion réelle). Sans image, sans « face», au langage et au 
langage seul se reconnaît l’existence du destinateur 
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(un présumé recruteur) : sa crédibilité ne tient qu’à ça. 
Il faut que le jeune qui navigue et tombe sur le clip 
reconnaisse dans la phrase citée le langage de vrais 
recruteurs avec qui il a pu échanger, ou, ayant vu le 
clip et étant par la suite approché par un recruteur, 
fasse la même opération de «recognition». 


Il existe en linguistique une distinction fondamen- 
tale entre «langue» et «parole» : il existe une langue 
djihadiste, «califale », avec des termes clefs, des codes, 
des phrasés, une rhétorique générale. Et il existe une 
parole djihadiste, qui varie de groupe à groupe, quasi- 
ment d’individu à individu (selon le niveau d’éducation, 
l’âge et la dextérité Internet), ce qui rend le travail 
de renseignement complexe : cette citation en est un 
exemple fabriqué. Il ne faut pas confondre les deux. 

Jusqu'ici, avec le défilé des images, des messages, 
des posts, etc., durant la recherche fictive effectuée 
par celui que le clip met en scène derrière son écran, 
nous étions dans la langue djihadiste, le milieu rhé- 
torique universel du djihad. Avec cette citation, c’est 
la parole qui s'exerce, c’est-à-dire une expression 
individuelle : une personne réelle (un destinateur) est 
censée s'adresser directement, sur le mode personnel, 
à un destinataire, le «jeune». 

Et c’est la première erreur : la citation en fait trop, 
«cool, like, ki, Cham, num». N'oublions pas que le 
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clip vise des jeunes qui se trouvent dans la situation 
mise en scène par le clip dans ce premier segment. 
Si vous êtes ce jeune et que vous lisez cette citation, 
votre parole coïncide-t-elle avec la parole fictive du 
recruteur fictif, lui-même imitant ce qui est supposé 
être celle du jeune? Probablement pas. Pas tout à 
fait. Pas comme ça. 

Le scénario serait plus performant si le recruteur 
fictif usait au contraire d’un langage décalé, susci- 
tant l’attention du jeune en quête de recrutement, 
c'est-à-dire la langue élevée, noble, sacrale du calife 
au lieu de parodier la parole déglinguée d’un «jeune» 
fantasmagorique. 

Alors que le premier segment commence, apparaît 
la mention «-12». Ceci n’est pas pour les moins de 
douze ans. Imaginez que vous êtes celui à qui s'adresse 
ce clip et que le clip met en scène : soudain, moins 
de douze ans, je ferme l’écran ? 

Un décrochage sémiotique grave : à 0°07”, quand 
surgit l’image, violente, d’un égorgement (alors introu- 
vable sur les médias français), le clip ne porte pas la 
mention «-12». Donc (en restant toujours dans la 
fiction que les services antiterroristes me proposent, 
à moi, le jeune djihadiste potentiel) je peux donc, 
à onze ans, regarder une image que la plupart des 
adultes ont du mal à trouver et peinent à regarder 
quand ils la trouvent, tant elle est nauséabonde : 
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moi, 11 ans, je vois un combattant du Califat égorger 
un prisonnier. Moi, 11 ans, je suis un privilégié. Il 
me suffit de visionner ce clip. C’est pour le moins 
étrange : en quoi un «-12» est moins susceptible, et 
de quoi, qu’un «+12»? Le clip s'empêtre. 

Quoi qu’il en soit, ce décrochage sémiotique est 
grave : en effet, sur le clip, la victime n’est pas, à 
l'évidence, un Syrien. Or, la série des quatre seg- 
ments fonde l’argumentaire de dissuasion sur le fait 
que ce sont les Syriens qui sont en réalité les vraies 
victimes du Califat : le jeune djihadiste potentiel 
verra des images (désormais censurées, opacifiées, 
de crucifixions, de corps sans tête, etc.) de victimes 
locales, les Syriens que le jeune est censé vouloir aller 
aider en se faisant milicien du Califat. Si, comme le 
suppose la fiction du clip, le jeune est un praticien 
agile d'Internet, le processus cognitif qui opère dans 
une navigation web, qui est faite d’accumulation de 
sensations, d’une mémoire visuelle démultipliée, laura 
déjà averti que quelque chose ne colle pas. 

À force de vouloir imiter la langue, verbale et 
iconique, du Califat, on procède à une accumulation 
d’erreurs de jugement. 
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Esthétiser le terrorisme 


Mais il y a pire : on choisit d’esthétiser l'ennemi, 
en quatre séquences, chacune de 19 secondes, et 
chacune sur le même schéma en trois temps. 

D'abord un message en lettres jaunes, au style 
direct (exemple, à 024” : «Sacrifie-toi à nos côtés, tu 
défendras une juste cause»), préfacé par un déclaratif 
(exemple, même séquence : «Ils te disent :»), l’un et 
l’autre surimposés à un clip qui montre des miliciens 
du Califat en irréprochable tenue de combat noire, se 
tenant devant une foule musulmane qui se détache 
elle-même sur un fond jaune doré. 

L'image est fort belle : le contraste entre le noir 
profond et le jaune d’or est somptueux, les djihadistes 
ont la prestance disciplinée de soldats en bon ordre ; 
l’étagement des plans est magistral : les défenseurs du 
peuple devant, la foule à protéger derrière eux, les dra- 
peaux qui les unissent flottant au-dessus, l’ensemble 
baignant dans un halo doré. On ignore si la prise est 
réelle ou un montage de l’équipe de communicants, 
mais si c'est un montage — et ça doit l'être — il faut les 
féliciter, pour avoir conféré au mal une telle beauté. 

Soudain, à 0’25”, un bruit discordant de para- 
site sonore brise une belle litanie de chant oriental 
(bande-son), et l’image passe au noir et blanc, au 
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gris sale, et un message très bref flashe trois fois sur 
des vidéos d’exécution, avant de s’immobiliser avec 
(bande-son) une sinistre cloche sonnant le glas (de 
0°34” à 0’43”) : « En réalité tu découvriras l’enfer sur 
terre et mourras seul, loin de chez toi». 

Usage à contre-emploi de la fonction dite pha- 
tique (qui consiste à s’assurer que la communication 
fonctionne, comme avec «allô », «tu m’entends ? ») : 
il faut se poser la question du flashage assez aga- 
çant du message, qui s'ajoute à l’effet de rupture 
des images grises après l’effet en noir et or, et à celui 
de la bande-son. Ce flashage est un signal, et un tel 
signal s'appelle, en théorie du message, la fonction 
phatique. Mais interrompre brutalement le chant (un 
nachid) par un grésillement intempestif indique au 
jeune qui regarde et qui écoute qu’il existe bien une 
présence étrangère, un «parasite » justement, une 
hostilité, un tiers à l'écoute. 

La triple rupture (son, couleur, message) est censée 
rappeler le jeune à la réalité salutaire, mais la réalité 
qui soudain brise le flux perceptif signale qu’il est 
sur écoute, observé, en milieu hostile. 

Il y aurait eu une autre stratégie pour interrompre 
et la beauté des images et la beauté de la cantil- 
lation. Mais les communicants ayant fait le choix 
d’esthétiser l’ennemi, ils étaient pris dans ce choix et 
ne pouvaient donc que résoudre la situation de cette 
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manière : parasite, image grise, son gris du glas. Usage 
à contre-emploi de la fonction phatique. 

Si c’est la première impression qui compte, il 
est à peu près certain que le jeune de «+12» qui est 
censé regarder le clip du contre-terrorisme comme 
si c'était un clip djihadiste (car c’est le but et la fic- 
tion du clip), se dise : «Au début je kiffais, Bà c’est 
franchement relou ces flics » (selon le code de parole 
que lui attribuent les gestionnaires). 

Pourquoi cette bévue ? 


ERREURS DES AXES DE COMMUNICATION 


Les fabricants du clip ont oublié une seconde leçon 
de sémiotique, qu’on rabâche pourtant dans les cours 
de com’ depuis les premiers travaux de Barthes, à 
savoir qu’une image en tant que déclaration verbale 
fonctionne sur deux axes : un axe horizontal (la 
suite chronologique des mots et des plans) et un axe 
vertical (comment chaque mot ou chaque plan est 
le résultat d’une sélection, d’une permutation dans 
le même paradigme, ou catégorie sémantique; par 
exemple «bouquin» permute avec «livre»). 

Le résultat est qu’une image fonctionne sur deux 
axes : elle est à la fois un moment dans un film, un 
plan, celui que le jeune, tenté de rejoindre les miliciens 
djihadistes, arrête d’un cliquetis (le défilé du film 
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devient, justement, cette image); et également une 
possibilité de permutation avec ce qui n’est plus là, ce 
qui a disparu dans l’arrêt sur image. En l’occurrence, 
quand moi, jeune, je regarde cette image grise et 
triste où on me dit «tu mourras seul», tandis que 
résonne encore dans mon oreillette le glas d’une 
cloche d’église, je permute aussitôt avec cette autre 
somptueuse vidéo que j'ai découverte en naviguant 
sur YouTube, et je me dis : là est la vraie vie! Là est 
la beauté du monde! Là est l’enchantement! Pas ici. 

Les communicants ne se sont simplement pas posé 
la question de ces effets de permutation. Ils n’ont pensé 
qu'à la linéarité des images, des sons et des slogans, 
l'axe banalement horizontal de la communication qui 
enchaîne plan sur plan. Ils ont fait dans la quantité, 
pas dans la qualité. 

Ils émaillent même ici et là leur film de petites 
bévues, par exemple, dans le troisième segment (à 
116”) où le message supposé dissuasif est inséré dans 
une croix. Il y a eu la cloche d’église, maintenant voici 
la croix. Lacan disait que l’inconscient, lUnbewusst, 
c'est l’imbévue : la bévue qu’on ne voit pas. Parfait 
exemple, ces symboles chrétiens. 

Les fabricants du clip sont donc coupables de 
manier malaisément les instruments intellectuels 
de leur métier, tels que la distinction opératoire des- 
tinateur/destinataire, la tension langue/parole, le 
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jeu des axes du langage. Ils sont coupables d’avoir 
esthétisé l’adversaire en voulant «faire beau» : un 
tel clip est la guerre poursuivie par d’autres moyens, 
pas un nominé pour un César. Ils sont coupables de 
ne s'être pas posé la question de savoir ce qui attire, 
ce qui questionne, ce qui enthousiasme un jeune 
tenté par les milices djihadistes : un rhétoricien leur 
rappellerait volontiers qu’un message est persuasif 
si, ayant exactement ciblé son public à un temps 
donné et dans un contexte donné, les trois niveaux 
d’impact sont calibrés selon trois critères : information 
pure, déclencheurs émotionnels, désir de communion 
autour de valeurs. 


IMBÉCILES S'ABSTENIR 


Mais la bévue fondamentale de cette vidéo, dont la 
source est évidemment la doxa politique (c’est-à-dire 
l’argumentaire gouvernemental qui la téléguide), 
est le refus d’envisager le djihadisme autrement que 
comme une pathologie d’imbéciles!. 


1 Une étude anglaise, pré-Califat, énumère comme «auto- 
recrutement» (?) une liste d’actions qui sont, en fait, une 
prise de conscience volontariste : Mehmood Nagshbandi, 
Problems and practical solutions to tackle extremism; and 
Muslim youth and community issues, The Shrivenham Papers, 1, 
Shrivenham, Defence Academy of the United Kingdom, 2006, 
www.defenceacademy.mod.uk. 
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Or, nous savons désormais que la sophistication 
de ces vidéos et la qualité de périodiques comme Där 
al-Isläm en français, ou Dabig en anglais, ciblent 
justement des jeunes intelligents et éduqués, bénéfi- 
ciaires d’un bon capital culturel et matériel, lecteurs 
attentifs à la recherche d’un argumentaire soutenu et 
d’idées soigneusement développées (le n°7 de Dabiqg 
compte 83 pages) : parmi tant d’autres, ces trois 
bonnes lycéennes anglaises passées au Califat, ce 
Mohammed Emwazi, le médiatique harangueur des 
premiers égorgements, un diplômé en informatique’, 
et le jeune médecin hospitalier australien qui est allé 
exercer son métier là où ses convictions l’exigent”. 

À l'opposé, le clip des services secrets s'adresse à 
des imbéciles ou à des ignorants’. La propagande du 
Califat s'adresse à des doués qui ont en outre un désir, 
réfléchi, d’héroïsme et de surpassement“. Il faut lire 


1 Dominic Casciani, «Islamic State: Profile of Mohammed Emwazi 
aka “Jihadi John” », BBC, 8 mars 2015, www.bbc.com. 

2  Ashleen McGhee, «Islamic State: Australian-trained doctor 
Tareq Kamleh appears in IS propaganda video urging jihad in 
Syria», ABC, 26 avril 2015, www.abc.net.au. 

3 Le centre américain de lutte contre le terrorisme a subi la même 
déconvenue et un retour de flammes avec sa vidéo Welcome to 
ISIS Land: Greg Miller et Scott Higham, «In a propaganda war 
against ISIS, the U.S. tried to play by the enemy’s rules», 7he 
Washington Post, 8 mai 2015, www.-washingtonpost.com. 

4 Dominique Casciani, « Woolwich: How did Michael Adebolajo 
become a killer ?», BBC, 19 décembre 2013, www.bbc.com. Mary 
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leurs messages sur les réseaux sociaux', ou les lettres 
de conversion des deux jeunes miliciens Jake Bilardi’ 
et Elton Ibrahim Simpson, le terroriste texan, pour 
mesurer l’écart qui les sépare des cybernautes idiots 
imaginés par la contre-propagande. Ces jeunes passent 
par des épiphanies personnelles. Les terroristes anglais 
Adebolajo et Adebowale étaient eux aussi de la classe 
moyenne, bien éduqués, et peu susceptibles d’être fra- 
gilisés. Il est possible que si le terroriste, «catholique», 
McVeigh, auteur de l'attentat d'Oklahoma City en 1995 
(168 morts; exécuté en 2001), était arrivé à maturation 
de nos jours, il se serait converti à l’islam et aurait 
rejoint le Califat - comme le pointe un de ses écrits de 
prison où il dénonce l’invasion de l’Irak. Ce sont des 


Anne Weaver, «Her Majesty's Jihadists», 7he New York Times, 
14 avril 2015, www.nytimes.com. 

1  Parexemple From the battlefields of Syria, accessible sur chechclear. 
tumblr.com. 

2 Le blog tenu par Jake Bilardi, 13 janvier 2015, «De Melbourne 
à Ramadi : mon parcours», est bloqué sur Google (https:// 
fromtheeyesofamuhajir.wordpress.com/2015/01/13/from-mel- 
bourne-to-ramadi-my-journey/+&cd=28&hl=en&ct=clnk&gl=au) 
mais on en lit des extraits dans «Jake Bilardi: Blog believed 
to belong to Australian teenager details journey behind radi- 
calisation», ABC, 12 mars 2015, www.abc.net.au; également 
son interview : Elize Potaka, interview avec Jake Bilardi, SBS 
News, 12 mars 2015 (réalisée sur Twitter en décembre 2014), 
www.sbs.com.au. 

3  Amarnath Amaringsham, «Elton “Ibrahim” Simpson’s path 
to jihad in Garland, Texas», War on the Rocks, 14 mai 2015, 
www.warontherocks.com. 
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itinéraires personnels sur lesquels les vidéos tronquées 
et censurées (voir le chapitre vi), les revues sous le 
manteau, émanant de l’agence de communication du 
Califat, ont un effet quasiment nul. 

Bientôt apparaîtra, si la censure ne bloque pas sa 
dissémination, une dissertation en règle, par un jeune 
milicien français du Califat, élève à Louis-le-Grand 
ou à Henri-[V, une dissertation comme on n’en fait 
plus en classe — mais comme on sait les composer 
quand l’intelligence rejoint l’action. 


Une asymétrie rhétorique 


Notre posture rhétorique vis-à-vis du Califat est 
donc asymétrique. 


SOMMES-NOUS DEVENUS IDIOTS ? 


On ne réplique pas à une vidéo de recrutement 
par une imitation de cette vidéo. On ne répond pas 
à l’incinération d’un pilote par le cri de «la ven- 
geance sera terrible» — et qui consista à exécuter 
des condamnés déjà jugés, comme si appliquer une 
décision de justice était une vengeance. 

On ne réplique pas au massacre de Boston en 
faisant défiler dans le prétoire et devant le terroriste 
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Tsarnaev, ange exterminateur, indifférent, des victimes 
qui racontent comment leur vie a changé avec une 
jambe en moins. 

On ne combat pas un recrutement en lâchant 
depuis un avion des affichettes, comme au temps des 
tranchées, style BD américain de surcroît!. 

On ne réplique pas à des films d’égorgement en 
coupant par-ci par-à une vidéo pour ne pas «offenser » 
le public, bref en tuant symboliquement une deuxième 
fois la victime ou le martyr, en lui refusant que son 
supplice soit vraiment connu de tous : C’est une erreur 
de répliquer à un montage par un autre montage. 

Sommes-nous devenus idiots (un idiot, au sens 
propre, est celui qui s’enferme dans son idiome, son 
propre monde et sa propre langue) ? 

Non, bien sûr, nous nous sommes simplement 
mis en posture asymétrique. 


PROPAGANDE ET DIVERSION 


Fascinés que nous sommes par le miroir de notre 
addiction à l’e-communication, nous ne percevons 
pas que ces vidéos sont des vidéos «à sensation » : 
elles jouent avec nos sensations. Pendant que, derrière 


1 Associated Press, «US military drops graphic leaflets near Syrian 
city to deter possible Islamic State recruits», 26 mars 2015, 
www.foxnews.com. 
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le miroir, le recrutement direct a lieu, du terrain 
est conquis, et que la fameuse victoire «des cœurs 
et des esprits», si chère à tous les théoriciens de la 
communication stratégique, se réalise; non point la 
nôtre, mais celle du Califat qui gagne, par milliers, 
des cœurs et des esprits à sa cause. Si la politique est 
affaire de «vocation», la vocation politique est ici 
fermement du côté du Califat'. 

En ce qui concerne les réseaux sociaux, on sait 
désormais que les comptes Twitter des soldats dji- 
hadistes d’extraction occidentale ne sont pas des 
sources importantes de recrutement”. Ce sont des 
paroles, brèves forcément, d’apologétique et, très 
rarement, les soldats du calife y parlent des victimes 
exécutées. Ils célèbrent par contre des héros et des 
miliciens exemplaires, la glorification du martyre et 
la fraternité au combat. Ces brefs échanges ne sont 
pas des actes de propagande : ils ne correspondent 
à aucun «design » de communication stratégiques. 


1 Max Weber, La Profession et la Vocation de politique, Paris, La 
Découverte, 2003. 

2 Gabriel Weimann, New terrorism and new media, Washington, 
D.C., Wilson Centre, 2014, www.wilsoncenter.org et l'étude qui 
la contredit, quantitative et détaillée, de J.-M. Berger et Jonathan 
Morgan, Zhe ISIS Twitter Census, Washington, D.C., Brookings 
Institution, 2015, www.brookings.edu. Le compte source du 
Califat est fermé : https://twitter.com/Muhammad_masry4. 

3  Jytte Klausen, « Tweeting the Jihad: Social media networks of 
Western foreign fighters in Syria and Iraq», Studies in Conflict 
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D'autre part, il est maintenant admis que le recru- 
tement hors réseaux sociaux (ouf of network) prime et 
que fermer des comptes, ou faire peser une surveillance, 
a pour effet de pousser les intervenants #nderground, 
les forcer à passer dans l’ombre, à se fondre dans le 
décor, à passer hors réseaux sociaux. Quand trois 
lycéennes anglaises sont parties vers le Califat, le père 
de l’une d’entre elles s’est immédiatement lancé dans 
une philippique contre le gouvernement anglais, les 
écoles et la marginalisation. Mais on sait désormais 
que c’est lui qui avait dirigé sa fille vers le djihadisme : 
un recrutement direct, par preuves de langage en 
d’autres termes. 

Les vidéos et les périodiques, sur lesquels la 
contre-propagande s’est ruée pour montrer qu'«on 
fait quelque chose» de moderne et d’e-mécanique, 
sont donc en partie des ruses et des diversions pour 
masquer les opérations sur le terrain et dans l'ombre 
— autant qu'ils constituent une bibliothèque qui, dans 
l'esprit du Califat, rejoindra les dits et faits de l’islam 
guerrier depuis la première conquête de Damas il y a 
mille quatre cents ans'. D’éblouissantes manœuvres 
de diversion qui nous placent en posture asymétrique. 


and Terrorism, 38/1, 2015, p. 1-22. 

1 Damien Leloup, «Paris, Bruxelles, Toulouse. la radicalisation 
des terroristes n’a pas eu lieu sur le Web», Le Monde, 12 janvier 
2015, www.lemonde.fr. Damien Leloup, « Djthadisme sur le Web : 
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Le bilan est en effet celui d’une asymétrie entre la 
posture de communication du Califat et notre posture 
de contre-stratégie. Le standard d’une campagne 
de stratcomm évolue de la clarification de l’objectif 
à l'évaluation finale, en passant par l'identification 
des cibles, l'analyse de ces publics et le design de la 
campagne!. Clairement rien de similaire n’est en place. 

Pour dire les choses autrement, le Califat, dans 
l’e-mécanique Internet, joue sur la qualité, et nous 
jouons sur la quantité. Il joue sur l’héroïsme, nous 
jouons sur la prévention. Il joue sur l’idéal, nous jouons 
sur le quotidien. Il joue sur la transcendance, nous 
jouons sur le middle class. I] joue sur la valeur, nous 
jouons sur des valeurs. Nous voulons nous «donner- 
les-moyens-de», le Califat, lui, se donne des fins. 

Il est temps de devenir créatif au lieu de mettre 
nos espoirs dans de «mécaniques victoires ». 


les exagérations de Bernard Cazeneuve», Le Monde, 20 février 
2015, www.lemonde.fr. 

1  Parexemple:S.A. Tatham, Ssrategic Communication, Shrivenham, 
Defence Academy of the United Kingdom, 2008. Pour le moment 
peu d'informations sur les schémas de mise en œuvre en France : 
Laurent Lagneau, « Une unité militaire française chargée de 
contrer la propagande djihadiste sur Internet», Zone militaire, 
25 avril 2015, www.opex360.com). Par contre : Kyle Matthews, 
«Five ways to fight ISIS online», Conseil international du Canadal 
Open Canada, 14 février 2015, www.opencanada.org et Peter D. 
Neumann et Tim Stevens, Countering online radicalization. 
À strategy for action, Londres, ICSR, 2009, www.icsr.info. 


CHAPITRE V 


Parole forte 
contre parole faible 


Parler établit, c’est un bilan à mi-chemin de ce 
livre, un rapport de force. 

Pourquoi donc la parole djihadiste ou califale 
possède-t-elle, en soi, une telle force d’appel, une 
attraction qui se matérialise en des conversions 
enthousiastes ? Et ne provoque guère chez l'adversaire 
que sarcasmes, invectives où une fascination morbide 
teintée d’envie ? 

Pourquoi sommes-nous faibles face à cette force ? 

Pour comprendre comment s’agence le rapport de 
force instruit par une parole comme celle du Califat, 
il convient de faire un double retour en arrière sur 
cette question de la parole comme médiatrice entre 
forts et faibles. Cette question se pose depuis les 
débuts de la persuasion politique. Elle tient à deux 
scènes fondatrices. 
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L'ultimatum rhétorique 


Les Athéniens, jadis, quand ils étaient la puis- 
sance dominante en Grèce, étaient férus de débat et 
de rhétorique — définition exacte de la démocratie, 
une société organisée par le débat politique, avec la 
Rhétorique d’Aristote comme manuel. Mais, dans 
leurs rapports avec les puissances étrangères, asiatiques 
et grecques, les Athéniens agissaient différemment. 
Ils disposaient d’une panoplie. 

Vis-à-vis de la puissance orientale et asiatique, les 
Perses — à bien des égards les «terrifiants» d’alors -, 
ils afirmaient que ces barbares se caractérisaient par 
leur incapacité au dialogue politique (ne parlant pas 
grec), restant soumis au despotisme de l’ordre donné 
et au murmure d’obéissance. Partant, les Perses étaient 
incapables de « politique». Les Athéniens ajoutaient : 
«Certes, un barbare asiatique peut venir chez nous, 
quitter ses habits bariolés et se couper la barbe à fri- 
sure, adopter notre sobre costume et nos manières, 
cesser de parler à coups de glotte et apprendre à manier 
notre langue avec suavité, mais il pense barbare». Et 
ils concluaient : «Gare, le propre du barbare ou de 
l’immigré est sa capacité à nous imiter. Notre fai- 
blesse est d’oublier ce tour de passe-passe. Contre les 
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Perses donc, la guerre à mort et aucune admiration 
pour des gens incapables de politique mais habiles 
à la mimique». 

Vis-à-vis des autres cités grecques, les Athéniens, 
ne pouvant leur dénier la capacité rhétorique 
puisqu'ils étaient Grecs, faisaient un autre usage de 
l’art oratoire et de la parole politique : ils n’hésitaient 
pas à dire aux cités qu’ils voulaient annexer qu’ils 
apportaient avec leur armée deux déesses, Force et 
Persuasion!. Ils mettaient le siège devant les murailles, 
et envoyaient des ambassadeurs qui tenaient à peu 
près ce discours : 


Chez nous, entre nous, le dialogue démocratique et 
le libre-échange des opinions sont souhaitables, mais 
avec vous, non; vous n'êtes pas nous-mêmes. Mais étant 
Grecs comme nous, vous voulez en débattre. Nous 
allons vous laisser débattre démocratiquement de ce 
choix entre vous, puisque Grecs vous êtes et rationnels 
et capables d’une décision politique prise en commun; 
à vous de décider si vous voulez être persuadés par 
notre argument de Persuasion que le faible doit céder 
à la Force; à vous de discuter entre vous et de choisir, 
à coups d’arguments, si votre choix se porte sur être 
détruits au nom, dérisoire, de ce que vous nommez 
l'honneur, votre identité, votre culture, et tout cela qui 
n’existera donc plus lorsque nous vous aurons réduits à 


1 Luciano Canfora, Thucydide. Le Dialogue des Méliens et des 
Athéniens, Paris, Éditions de l’éclat, 2013. 
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rien. Ou vous soumettre, et rester en vie et ajouter vos 
acquis culturels et vos biens à notre empire. Discutez, 
choisissez. À vous de choisir entre périr par la Force et 
ou accepter par Persuasion que le faible toujours subit 
la loi du plus fort. 


C’est ainsi que les Athéniens concevaient les rela- 
tions internationales. Envers les barbares : la lutte à 
mort si le conflit est nécessaire. Envers les Grecs : 
le plus faible doit plier, mais on lui laisse la possibi- 
lité de débattre entre soi, mais pas pour longtemps, 
comment faire accepter ou refuser à la populace une 
décision politique. 

C’est un ultimatum qui rend le plus faible res- 
ponsable des raisons du choix imposé par le plus fort. 
La Force s'exprime et laisse à la Persuasion le temps 
de faire son ouvrage afin que ceux devant ou périr 
ou se soumettre se trouvent des justifications et des 
explications. Ils en portent la responsabilité rhétorique. 

Cette arrière-scène fondatrice arma les relations 
entre États européens jusqu’à la première guerre 
mondiale, et l'épisode grec évoqué était connu, cité 
et utilisé. C'était une référence parmi les hommes 
d'État qui, jadis, avaient des Lettres. Et l'exemple 
leur servait même d’argument autour des tables de 
négociation. 
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L'obsession-dialogue 


Depuis la Société des Nations, le dialogue entre 
États est présenté au moins (et dans une application 
pratique) comme remède à l’usage de la force, et au 
mieux (et dans son principe idéal) comme l’antidote 
à la guerre. 

Avant la SDN, le dialogue politique international, 
la diplomatie, était un lubrifiant, qui permettait de 
mieux faire jouer les rouages de la machine qui res- 
tait, elle, une machine de guerre, prête à s’armer : on 
dialoguait pour temporiser, pour faire accroire, pour 
ruser. La Force guidait la Persuasion. 

Depuis un siècle, donc, les choses auraient 
changé. Le dialogue n’est plus le lubrifiant, il est 
le fuel qui fait fonctionner toutes les machines 
de gestion du politique ayant été montées depuis 
(ONU, UE, Mouvement des non-alignés, et même 
le défunt Komintern, les multiples organisations 
internationales, la panoplie d'ONG mondiales, 
etc.), et pour lequel elles ont été fabriquées de toutes 
pièces (et du côté corporate également, de l'OPEP 
aux agences de notation). La Persuasion guiderait 
désormais la Force. 

Il s’agit là d’une illusion. 
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Les Occidentaux se comportent comme les 
Athéniens : ils imposent leurs vues par des bombar- 
dements et des invasions, tout en offrant de débattre. 
Depuis le pilonnage par l'OTAN de la Serbie récal- 
citrante, la Force a repris le dessus. Mais avec une 
différence, dont les Athéniens auraient souri : on 
explique au plus faible (la Serbie, l’Irak, la Libye) 
pourquoi on est moralement obligé d’en venir à cette 
extrémité. On s’entoure de débats à l'ONU. On s’arme 
de toutes les précautions oratoires possibles afin de 
rester dans le cadre fixé depuis un siècle déjà, d’une 
politique internationale dont le principe est le dia- 
logue. On a recours à la Force comme dernier recours 
de Persuasion et, dès qu’on a soumis le déviant, on 
monte, comme en ces pays dévastés que sont l’Irak 
et l'Afghanistan, tout un système de propagande 
persuasive, une sératcomm pour «gagner les cœurs 
et les esprits». On doit démontrer à ceux qu’on a 
maltraités qu’on l’a fait pour leur bien. Le dialogue 
humanitaire s’enclenche sur l’incursion armée. La 
Persuasion gouvernerait. 

Depuis un siècle, nous vivons ou affirmons devoir 
vivre dans un univers où tout peut se résoudre en 
dialoguant. Le dialogue est monté au premier rang 


1  Philippe-Joseph Salazar, «Strategic Communications: À new field 
for rhetoric», Tribune libre n°33, Centre français de recherche 
sur le renseignement, 6 septembre 2013, www.cf2r.org. 
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dans toutes nos tractations et transactions politiques, 
à l’intérieur comme à l'extérieur. 

En politique intérieure le dialogue est devenu la 
quatrième valeur de la République : Liberté, Égalité, 
Fraternité, Dialogue. De l’école au parlement, de 
l'entraîneur sportif au reality show, du DRH au gen- 
darme courtois, des partenaires sociaux aux églises, 
ça dialogue. Rien n’est acté sans qu’on ait d’abord 
«dialogué ». Une législation définit le dialogue comme 
accompagnant le travail législatif". 

Tout le système rhétorique de nos interactions 
sociales repose sur cette croyance collective à la vertu 
inhérente du dialogue. Le principe actif du «dia- 
logue» est qu’il fait interagir des gens qui sont libres 
de s’exprimer (Liberté), possèdent un droit égal à 
parler (Égalité) et dans une reconnaissance mutuelle 
(Fraternité). Le Dialogue est bien la quatrième valeur 
de la République, ou est devenu celle englobant les 
trois valeurs historiques de la Révolution qui, elle, 
connaissait peu le dialogue et lui préférait le Tribunal 
révolutionnaire. 

Il est intéressant de noter que dans le monde 
anglo-saxon l’accent est mis sur debate («débat»). 
Une différence socioculturelle qui, rhétoriquement, 
explique que nous ne soyons pas toujours sur la même 


1 Philippe-Joseph Salazar, L'Hyperpolitique, une passion française, 
Paris, Klincksieck, 2009. 
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longueur d’onde : le debate a pour objet déclaré de 
faire triompher un point de vue, pas de mettre en 
valeur la liberté, l'égalité et la fraternité de l’échange. 
La culture américaine penche plutôt, en politique, vers 
le pouvoir amical mais ferme du public address, V'art de 
s'exprimer en public — un président américain est une 
véritable machine à faire des discours — combiné avec 
une version de debate, à savoir conversation, qui n’a 
rien à voir avec ce que nous appelons la conversation, 
mais qui est une technique de simulation du partage. 

Mais tel est le système actuel, au dehors et au 
dedans : la vertu puissante du dialogue. 

Or le Califat ne l’entend pas de cette oreille. 


Aux yeux du Califat, nous sommes, mécréants, 
dans la situation des faibles attaqués par les Athéniens. 

Nous sommes faibles de manière inhérente car 
nous ne concevons plus la politique comme un tout 
où la force reste l'élément clef, et la parole l’élément 
qui permet au plus fort ce stratagème rhétorique : pro- 
clamer unilatéralement les termes de l’engagement; 
laisser un créneau aux faibles pour discuter entre eux 
de l’alternative, se soumettre ou périr. Et leur don- 
ner un certain temps pour dialoguer, entre eux, sur 
l'alternative, et prendre leurs responsabilités. Quand 
on écoute une harangue de terroriste, s'adressant 
directement à «Obama» ou menaçant «la France» 
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d’un ultimatum, on croirait entendre un ambassadeur 
athénien sommant une cité de se soumettre — sauf 
que, cette fois, c’est le barbare qui parle. 

Menottés comme nous le sommes par l'idéologie 
du dialogue salvateur de toutes les situations, du local 
au global, de la famille à l'État, nous sommes devenus 
incapables d'adopter une autre posture rhétorique. 


Puissance de l'appel 


Quelle serait cette posture? Elle porte un nom : 
l'appel. Nous devrions reconnaître la formule : l’appel 
était une clef rhétorique de notre culture politique. 

La dernière fois que la politique française a mis de 
côté le dialogue, c’est-à-dire la capacité d’échanger, 
même 4 minima, des options devant la survie ou la 
mise à mort, ce fut en 1940, avec l’appel du 18 juin. 
Rompant stratégiquement avec le jeu de va-et-vient de 
l'offre et de la demande politique, un général rebelle fit 
un «appel». Cet appel était un acte fantastique, hors 
du commun : il formulait directement une marche 
à suivre et disait «Suivez-moi, répondez à l’appel, 
balayez de côté les tractations, les balancements et 
les compromis. » 

Cet appel disait surtout : maintenant, prenez cha- 
cun vos responsabilités et rejoignez-moi. Avons-nous 
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entendu un «appel» analogue contre le Califat? Non. 
Venu du Califat? Oui. 

Car l’appel califal n’est pas différent, dans sa 
structure de parole et son effet recherché, de l’appel 
gaulliste : il est un appel qui balaie de côté les tran- 
sactions, les accommodements, les compromis et 
les tractations, et affirme contre une rhétorique du 
dialogue une rhétorique de l’appel, qui somme cha- 
cun de choisir, de se responsabiliser, de partir et de 
rejoindre la source de l’appel. 

Le levier d’une rhétorique de l’appel est éthique : 
l'appel offre une nouvelle ouverture au sens moral, 
celle qui conduit à un dépassement de soi à la fois 
territorial et mental. Le dialogue, par contraste, 
n'est pas éthique, il est managérial : il ne place 
personne face à des responsabilités morales (mais 
contractuelles), et offre en outre le partage des res- 
ponsabilités (qui elles sont morales, de «proximité», 
mais pas contractuelles) ; il indique un lieu commun, 
celui de la table des négociations ou de la réunion de 
DRH, mais pas le trajet, la voie, le chemin. 

Il est clair que l’appel califal, dans sa stupéfiante 
nouveauté, tranche avec la monotonie de notre culture 
du dialogue où tout se vaut. À l’opposé, dans une 
culture politique qui ne fonctionnait qu’à l’appel, 
comme la sud-africaine sous l’apartheid (appel à 
défendre la race blanche, appel des guérillas à défendre 
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les Noirs, appel aux sanctions, etc., appel contre appel), 
ce fut l’apparition, avec Desmond Tutu, de la nécessité 
politique du dialogue entre ennemis qui s’avéra déci- 
sive : surprenant tout le monde, et assumant du coup 
sa force éthique, elle provoqua un changement radical!. 

L'appel califal indique donc, avec la même brutalité 
stratégique que l’appel du 18 juin, que, non, tout ne 
se vaut pas. Sa force persuasive provient de là : cet 
appel offre du neuf, et la réponse est massive’. 

Le djihadisme, le Califat, tranchent. Si avec 
eux «nous sommes en guerre», comme l’affirme 
le gouvernement, si le terrorisme est «intolérable», 
«inacceptable», aucun appel éthique ne provient 
toutefois de l’État qui, en France, est l’incarnation 
de la souveraineté depuis 1789 : si nous sommes 
vraiment en guerre, et que cette guerre est contre 
une espèce intolérable et inacceptable du politique, 
l’État devrait appeler la Nation à prendre les armes. 
Il devrait y avoir «appel». 


1  Philippe-Joseph Salazar, Amnistier l'apartheid, Paris, Seuil, 2004. 
2 En septembre 2014 plus de 12000 combattants étrangers, 
représentant 81 pays, dont 3000 Européens avaient répondu à 
l'appel : Jeanine de Roy van Zuijdewijn, «The foreign fighters” 
threat», Perspectives on terrorism, 815, 2014, p. 59-73. Anonyme, 
«Les “Foreign Fighters” étudiés», TTU-Lettre hebdomadaire 
d'informations stratégiques, 972, 8 avril 2015, p. 1 et 6. En 
avril 2015 les chiffres montent à 20000, dont 6000 Européens 
(1550 Français), TTU-Lettre hebdomadaire d'informations stra- 
tégiques, 973, 15 avril 2015, p. 2, soit un doublement en six mois. 
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Au contraire, face à l’appel éthique (car porteur 
de valeurs qui paraissent et sont transcendantes), à 
l'appel califal, l’État français est retombé dans la 
gestion de crise, c’est-à-dire dans les technologies du 
dialogue avec «les acteurs concernés», soutenue par 
des mesures de police qui endommagent nos libertés 
et, plus encore, notre liberté de conscience. 

Par contre, tous les récits biographiques des jeunes 
djihadistes qui ont répondu à l’appel du calife le 
confirment : l'appel califal est la résurrection, dans 
l'atmosphère tiède du dialogue, d’un orage annon- 
ciateur d’un destin supérieur. 


Le prêche et La harangue 


L'appel ravive avec lui deux formes rhétoriques 
que l’on croyait passées à la trappe de l’histoire : la 
grande prédication religieuse et la harangue militaire. 

Un prêche sert à relier des préoccupations 
humaines à la divinité, et une vie personnelle aux 
«fins dernières». C’était la puissance de l’art oratoire 
classique d’un Bossuet : l’invective morale au nom 
d’une volonté supérieure à l’homme. Disparue, cette 
forme transcendante de la parole politique depuis 
1789. Les vidéos et les périodiques djihadistes incor- 
porent des prédications, composées dans un français 
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impeccable qui, si on en oblitère deux ou trois mots 
exotiques, résonnent comme du meilleur Bossuet : 


Qu'en est-il donc de ceux qui s’allient à ces hommes 
sans foi, s’attristent de leur mort, se désavouent des 
héros qui ont appliqué le jugement du Seigneur sur ses 
ennemis? Ils n'ont fait que faire apparaître leur hypocri- 
sie, leur manque de foi et leur absence d'amour envers 
l’envoyé du Seigneur. S’ils l’avaient aimé ils l’auraient 
défendu, s’ils avaient placé leur foi dans le Seigneur ils 
n'auraient pas pris ses ennemis pour alliés!! 


Disparue aussi, cette forme jadis très politique de 
la harangue militaire : le général s’adressait à cette 
section de la Nation en armes qu’est une armée, 
ou même un chef à son bataillon, avant l’attaque, 
fortement conscients que la guerre est la politique 
poursuivie par d’autres moyens, et que dans une 
guerre nationale, le chef sur le terrain remplit un rôle 
politique, car il n’a pas à ses côtés des mercenaires 
mais des citoyens. On parlait à la troupe avant l’action 
décisive, comme à des citoyens avant une élection. 

Peu ont remarqué que la deuxième harangue wrbi 
et orbi du calife en mai 2015 n’a pas été prononcée 
un vendredi. Ce n’est donc pas un prêche, c’est une 
harangue militaire, lancée avec justesse Le jour de la 


1  Däral-lslâm, 2, janvier 2015, p. 4. N.d.A. : «Allah» a été rem- 
placé par «Seigneur» et «mécréance» par «manque de foi», pour 
mieux faire sentir la similitude oratoire. 
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fête de l’Ascension, célébration d’un messie martial 
chef des armées islamiques! : 


Nous t’ordonnons de t’élancer au combat pour que 
tu sortes de la vie d’humiliation, de petitesse, du suivi 
aveugle, de la perdition, pour te diriger vers celle de la 
puissance, de l’honneur et de la vraie richesse’. 


Bref, l’appel califal a fait revenir dans l’univers de 
la prise de parole trois formes rhétoriques qui jadis 
eurent un prestige immense et produisirent des effets 
éthiques puissants : l’appel ou la proclamation au 
peuple, le grand sermon sur le destin supérieur de 
l’homme, la harangue militaire au moment du sacri- 
fice suprême. Des genres rhétoriques où la France 
s'est illustrée. Et dont il ne nous reste rien. 

Sans culture de l’appel, sans culture du grand 
sermon séculier (les derniers furent ceux de Malraux), 
sans culture de la harangue martiale, nous sommes 
rhétoriquement atrophiés. 


1  L'ascension est différente de la notion chrétienne : Jésus, Isa, qui 
ne fut pas crucifié, reviendra lors de lutte finale contre Satan. 

2 Communiqué du calife, «Légers ou lourds, lancez-vous au 
combat», (audio du 14 mai), 15 mai 2015, sur le site djihadiste 
turc www.takvahaber.net. 

3 Également cet appel califal à l’enrôlement : «Que notre sang soit 
notre richesse», dans le gouvernorat d’Alep, 27 avril 2015 (archives 
du Combating Terrorism Centre at West Point, www.ctc.usma.edu). 
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Une génération perdue 


Contre l’idéalisme volontariste de nos jeunes 
djihadistes, nous proposons le dialogue et la psycho- 
logie, mais nous n’avons pas de valeurs d’appel et de 
substitution : les techniciens de la contre-propagande 
et les petites mains de la «déradicalisation» font 
l'erreur pitoyable, mais compréhensible, de penser 
offrir justement des valeurs de substitution. Mais 
on ne peut répondre à l’appel califal par un appel 
homologue et de même puissance que si les valeurs 
précèdent et suivent. Précèdent-elles ? Suivent-elles! ? 
Non. 

«La République nous appelle» proclame ce qui fut 
longtemps, comme diraient noblement les Américains, 
the battle hymn of the Republic. Le Chant du Départ 
fut entonné par la «nation armée», des gars de dix- 
sept ans montant au front contre les barbares de 
1914, l’Empire allemand. Comme d’autres, chan- 
tant L'Internationale, partiront rejoindre les Brigades 


1 Jérôme Fourquet, Sondage Ifop sur les valeurs républicaines et 
analyse par Vincent Tournier, op. cit. 

2 Philippe Boulanger, «Les conscrits de 1914 : la contribution 
de la jeunesse française à la formation d’une armée de 
masse», Annales de démographie historique, 103, 2002, p. 11-34, 
www.adh.msh-paris.fr. 
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républicaines. Les jeunes Français qui prennent les 
armes pour le Califat sont aussi des volontaires à un 
grand départ héroïque. 

Nos jeunes djihadistes honorent une tradition 
française, voler au secours d’un idéal. Il est vain de 
refuser cette évidence. Génération perdue. 

Mais qu’avons-nous perdu de nous-mêmes pour 
les perdre ainsi ? 


CHAPITRE VI 


L'esthétique djihadiste 


Avec cette dernière interrogation, on pénètre dans un 
nouveau domaine, celui du pouvoir esthétique de l'idéal. 

À la question «À quoi servent la propagande en 
ligne du Califat, les magnifiques vidéos, les publica- 
tions substantielles et dignes de magazines à couverture 
en papier glacé?», la réponse fuse immédiatement : 
à séduire! ! Cette réponse est instinctive mais fausse. 

Il s’agit d’une réponse naturelle de notre part parce 
qu’elle correspond à ce que nous pensons de notre 
rapport au monde matériel, structuré par la publicité 
et les médias, un monde communicationnel où nous 
sommes obligés d'évoluer. C’est un univers esthétique 
qui fabrique des simulacres nous faisant oublier que 
le travail seul ne donne jamais la jouissance plénière 
du monde matériel. Seul le capital, ou le vol, permet 
cette jouissance. Autrement, nous évoluons dans le 
bain amniotique de la publicité et des simulacres de 


1 Jesse Singal, « Why ISIS is so terrifyingly effective at seducing 
new recruits», Science of US, 18 août 2014, www.nymag.com. 
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biens matériels et immatériels acquis, dans un univers 
esthétique de simulacres. 

L'explication n’est donc pas que le Califat, pour 
recruter ou pour terroriser, doive avoir recours, comme 
s’il vendait le dernier véhicule crossover, aux vidéoclips 
et aux publications tendance. Le Califat ne relève pas 
du marketing'. Ce serait trop simple. 


De l'influence 


Contrairement à ce que les services de sécurité, 
semble-t-il, croient et les communicants professionnels, 
à l’évidence, clament, les vidéos terroristes ne sont pas 
des argumentaires. Les commentateurs des médias en 
vantent la sophistication, après s'être ébahis sur celle 
de la chaîne russe RT. Réactions étranges que cette 
admiration entre collègues en communication et cette 
incapacité à concevoir que la communication est une 
technologie et qu’à ce titre, elle est idéologiquement 
plastique et ne porte en elle aucune destinée démo- 
cratique innée. C’est un ustensile. 

Il est aussi révélateur que les médias ne perçoivent 
pas que, dès les premiers égorgements, et avant la 


1 À propos d'Al Quaïda : Nicholas J. O’Shaugnessy et Paul R. 
Baines, «Selling terror: The symbolisation and positioning of 


Jihad», Marketing Theory, 9/2, 2009, p. 227-241. 
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censure anti-terroriste, la censure spontanée (viru- 
lente en Angleterre et aux États-Unis, où toute image 
offensante, à n'importe quel degré, pour n’importe 
quel groupe, est bannie) et la censure des codes de 
déontologie (là où la profession est réglementée, 
auto-réglementée, ou simplement aux ordres) avaient 
empêché le public de voir ou télécharger les vidéos : 
elles étaient difficiles à trouver dans leur intégralité, 
sauf à négocier le labyrinthe des filtres et des blocages. 
Une recrue potentielle ne pouvait pas y avoir accès 
immédiatement sur son mobile. 

Le même phénomène de rétention d’information 
s'applique aux luxueuses publications multilingues du 
Califat, d’accès parfois difficile!, ou interdit. Quand 
un média courant cite l’invective contre les «sales 
rats de France» en montrant la tour Eiffel, impos- 
sible en cliquant sur la photo d’accéder au pério- 
dique. Les grands médias se gardent bien de propager 
l'information. Par une ironie de bonnes intentions, 
c'est un site anti-Califat qui assure une publication 
régulière et stable du matériel (en anglais)’. 

Une propagande à laquelle il est difficile d’être 
exposé n’est pas une propagande. 


1 Rappelons: Dabiq (en anglais) (accessible sur www.clarionproject.org) ; 
Dabiq et ISN News (en allemand) (accès Internet relativement aisé) ; 
Dr al-Islâm (en français) (accès Internet aléatoire). Sous réserve 
de censure légale désormais. 

2 Le Clarion Project, déjà mentionné, www.clarionproject.org. 
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Et plus encore révélateur de notre croyance aux 
simulacres, le fait que les médias ne conçoivent pas 
que la censure déontologique ou légale à été affacturée, 
prise en compte, par la communication du Califat : ses 
fabricants ne s’attendaient évidemment pas à ce que 
les médias occidentaux relaient l'intégralité des vidéos. 
Leur stratégie communicationnelle avait pris en compte 
non seulement notre obsession pour le matériel Internet, 
mais aussi la censure légale ou déontologique en aval. 

L'accès par le public qui devrait être touché par 
cette propagande terrifiante ou terrorisante est limité, 
réduit à des images devenues banales et choisies avec 
soin par les médias, et vite emportées dans la cataracte 
des informations en tout genre. 

Et parfois quand on offre au public, sur des sites 
d'intervention critique, la possibilité de regarder telle 
ou telle vidéo d’égorgement, une réaction fréquente 
est : « Non merci, je ne veux pas, je ne peux regarder 
“ça” ». Nous ne lisons et nous ne voyons que ce qui 
a été filtré par les médias, et depuis l’imposition de 
la censure dans le cadre du «dispositif national de 
protection face à la menace terroriste! », ce qui est 
autorisé par les services de sécurité. 


1 Vigipirate (partie publique), Premier ministre / SGDSN, 17 janvier 
2014, www.sgdsn.gouv.fr. Et la nouvelle loi sur le renseignement 
(mai 2015) qui renforce celle de novembre 2014, en introduisant sur- 
veillance accrue et censure (blocage de sites) (tous les détails, avec la 
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Reste aussi à prouver que ces images provoquent 
un tel scandale dans l’opinion publique qu’un mou- 
vement de résistance puisse se dessiner. Il n’en est 
rien : chacun continue à vaquer à ses occupations, et 
l’égorgement devient un fait comme un autre dans le 
bain amniotique médiatique où nous évoluons. Très 
peu de jeunes ont pris les armes contre le Califat. 
Lhorreur entrevue est simplement affacturée dans 
le cours des choses!. 


INCAPABLES DE REGARDER ÇA » 


Sachons bien que les communicants du Califat sont 
au fait de nos habitudes. Ils savent que le public occi- 
dental est incapable de regarder «ça» et que ses médias 
ne montreront jamais «ça?», et que tous sont en fait 
réfractaires à cette conséquence éthique : être témoin. 

Ce déficit moral, analogue à celui du paysan polo- 
nais voisin d’un camp de concentration allemand et 


phraséologie gouvernementale, sur www.stop-djihadisme.gouv.fr). 
Également www.defense.gouv.fr/operations, puisque l’armée est 
désormais déployée opérationnellement sur le territoire national 
quasiment comme en temps de guerre, état de siège, état d’urgence 
ou de «mise en garde» (ce dernier semble proche de la situation 
actuelle : Code de la défense, article L2141-1). 

1  Maha Hamdan, « Voices of reason fight to be heard in IS online 
propaganda war», 22 février 2015, www.linkedin.com. 

2 Vidéos d’atrocités : www.liveleak.com et www.bestgore.com; deux 
d’entre elles dans mon article en ligne www.lesinfluences.fr/Defense- 
de-regarder-on-egorge.html. 
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qui «n'avait rien vu», le Califat le connaît : notre refus 
de voir et donc d’être témoin, au journal de 20 heures, 
est affacturé par les communicants du Califat qui 
fabriquent ces vidéos, dont nos mêmes médias nous 
répètent qu'elles sont pourtant de la propagande. 

Il est enfin improbable que le public occidental ait 
jamais un accès aisé à la chaîne de télévision annon- 
cée! ou aux radios émettant dans les régions où le 
Califat est actif”. Sauf si cette chaîne de télévision 
adopte la posture des multiples chaînes en arabe qui 
foisonnent au Moyen-Orient, ou celle d’une chaîne 
internationale en anglais. La donne sera alors diffé- 
rente et ne pourra correspondre qu’à la consolidation 
du Califat comme État pérenne. On sera passé à un 
autre modèle, encore à définir. 

Bilan, pour s’en tenir au matériel vidéo : force 
est de constater que si le Califat use de ces terribles 
vidéos pour effrayer l'Occident”, leur impact est 


1 L'opération khilafalive.info est en marche, semble-t-il, depuis 
janvier 2015 : Adam Withnall, «Isis to launch first 24-hour 
online TV channel featuring British hostage John Cantlie and 
flagship show “Time to recruit” », The Independent, 11 mai 2015, 
www.independent.co.uk. Également une chaîne de télévision 
satellite, Tawheed, opérant depuis la Libye. 

2 Associated Press, «Islamic State launches English-language radio 
bulletins», 7 avril 2015, www.publicopiniononline.com. Radio 
fm Al-Bayan, à Mossoul avec des antennes régionales. 

3 Angi English, « The social influence ofISIS beheadings», Homeland 
Security, 24 september 2014, www.medium.com. 
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sujet à caution. Soit on ne les voit pas à cause des 
prétendues règles de décence médiatique, ou de la 
censure, soit on les tourne en dérision (il existe sur 
la toile une parodie d'humour noir, du guignol 
sanglant); soit on les réserve à des experts; soit on 
les range dans la pornographie pour amateurs spé- 
cialisés?. Quant à l'effet «radicalisation », il reste à 
prouver qu’une vidéo provoque une telle commotion 
chez un «jeune» qu'il se convertit immédiatement 


et s'offre au martyre’. 


L'INTELLIGENCE DJIHADISTE 


Les documents rédigés par les miliciens califaux 
ne vont pas dans ce sens, comme on l’a noté précé- 
demment. À lire aussi les biographies de jeunes qui 
ont décidé de rejoindre le djihadisme ou le Califat, 
comme ce lycéen doué en maths de Melbourne qui 
combattit jusqu’à la mort désirée, ou du jeune terro- 
riste de Garland, au Texas, on s'aperçoit qu’ils le font 
après des recherches personnelles et parfois studieuses. 


«Behind the scenes — ISIS beheadings video», www.liveleak.com. 
À savoir www.bestgore.com qui combine sexe extrême et violence. 
3  Dounia Bouzar, Christophe Caupene et Sulayman Valsan, La 
Métamorphose opérée chez le jeune par les nouveaux discours ter- 
roristes, CPDSI, 2014. 
4 Amarnath Amaringsham, «Elton “Ibrahim” Simpsons path to 
jihad in Garland, Texas», op. cit. 


D 
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Ils se renseignent. Ils lisent. Ils apprennent. Ils se 
forment une opinion sur l’état du monde. Ils ne sont 
pas accroc au matériel dit de propagande. D’autres, 
type Mehra, ont la plupart du temps suivi des cours 
ou des prêches de religieux fondamentalistes qui les 
ont mis sur la voie de l’action. 

Une réponse habituelle est cependant que la jeu- 
nesse est «influençable ». 

Certes, mais alors il faudrait expliquer en quoi le 
Califat est plus influençable que, par exemple, vivre 
en paix chez soi et rejoindre, comme certains des 
suppliciés, l’aide humanitaire? Ou encore que ces 
individus, qu’ils soient ou non musulmans d’origine, 
sont « fragilisés » ou « marginalisés ». Mais par quoi ? 
Pour les non-encore convertis : par le fait que nos 
valeurs sont justement faibles? Et ne tiennent pas la 
route face à des valeurs fortes? Mais alors qu'est-ce 
qu'une valeur forte? Et en quoi les nôtres sont-elles 
faibles ? Pour les musulmans, une distinction puérile 
est faite entre bons imams et mauvais imams. 

Car derechef la question se pose : en quoi la «stra- 
tégie d’action dans l’espace laïque» des Frères musul- 
mans! ou la «stratégie culturelle» de l'Organisation 


1 Collectif, Les musulmans francophones, la compréhension, la termino- 
logie, le discours, Lyon, Tawhid, 2001, p. 97-103. Également : Tariq 
Ramadan, /slam et Occident, Références et Valeurs, Lyon, Tawhid 
(deux audio-cassettes enregistrées à Abidjan, Côte d'Ivoire), sd. 
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islamique pour l’éducation, les sciences et la culture 
sont-elles différentes dans leur objectif de celle, directe 
et sans circonlocution, des imams qui montrent la 
voie du Califat!? 

Même si le Califat et les Frères musulmans n'étaient 
pas les deux fers au feu d’une même ambition, la ques- 
tion demeurerait : pourquoi un islam occidentalisé 
a-t-il moins de prise qu’un islam califal sur un jeune 
en quête d’idéal? Sauf, bien sûr, à dire que la guerre, le 
sacrifice personnel, la violence et le martyre sont plus 
forts? Mais affirmer cela, c'est s’aventurer sur un terrain 
dangereux pour ceux-là même qui veulent prouver 
que l’homme est foncièrement humble et paisible, car 
ils se retrouvent face à la pensée que l’homme est par 
nature un loup pour l’homme, et que le «mal» est 
essentiel, et non pas accidentel, au politique. 

Le bilan est simple : les vidéos et les textes que le 
Califat lance sur la toile n’ont pas pour but de faire 
de la propagande à grande échelle, à convertir à la 
lutte des millions de gens, à persuader massivement. 
Il n’est pas dans le scénario modèle, venu de l’école 
américaine, de la «persuasion de masse». 

Comment ce matériel opère-t-il donc s’il n’est, 
essentiellement fait ni pour terrifier, ni pour influencer? 

Il faut chercher du côté de l’esthétique. 


1 Collectif, Ssrategy of islamic cultural action in the West, op. cit. 
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De l'obéissance 


La propagande djihadiste a cependant ceci de parti- 
culier qu’elle s'exerce, pour étendre son influence dans 
les pays mécréants, à partir d’une langue incomprise 
par bien des recrues. Le jeune Canadien, le jeune 
Normand, le jeune Australien, le jeune Kazakh (atten- 
dons le contingent vénézuélien) qui répondent à l’appel 
du Califat — et ils sont des milliers — très souvent 
n’entendent rien ou presque à l’arabe. Juste quelques 
mots et des phrases toutes faites. À quoi obéissent-ils ? 


ENTENDRE, OBÉIR 


Ou plutôt, justement, ils entendent de l’arabe. 
Mieux : ils le voient. Ils l’entendent et ils Le voient, sans 
le comprendre. Ils perçoivent, ils sentent, ils sont dans 
la sensation, ce qui se nomme proprement une attitude 
«esthétique». Un jugement esthétique est un jugement 
qui se base sur la sensation forte qu’on ressent devant, 
par exemple, une belle femme ou une scène atroce. 

Mieux encore : voir, entendre, obéir, ces trois 
gestes se résument dans une définition encore plus 
ajustée de « l’esthétique ». 

En grec ancien, au fond de la première réflexion 
politique occidentale — et c’est cela qui nous 


L'esthétique djihadiste + 127 


préoccupe, la politique —, gît un terrible mot et le 
concept qui lui donne sa force : «esthétique» vient 
d’aeô, qui veut dire à la fois, «entendre», «percevoir» 
et. «obéir». « Audition» dérive de ce mot. Les 
grands tragiques grecs l’employaient surtout dans les 
chœurs qui représentaient sur scène le peuple, témoin 
d'événements terrifiants de la politique la plus haute 
— celle qui engage les dieux, les hommes et le destin 
du monde. Tout cela se donnait en représentation, 
par des images fortes, des phrasés extraordinaires, 
provoquant des émotions puissantes et l’adhésion 
des spectateurs. 

Tout le montage rhétorique des drames politiques 
de haute volée se joue sur cet extraordinaire concept 
qui nous engage par-delà la raison, dans le domaine 
de la sensation qui entraîne, élève et donne du sens. 
Il force l’adhésion ou la répulsion : rejeter une vidéo 
atroce du Califat en bloguant « S***ds, tuez-les tous!» 
(et il y a pire) est une répulsion esthétique, un juge- 
ment esthétique. On obéit à l’image. 

Il s’agit donc là d’une grille de lecture pour 
comprendre comment, sans connaître l'arabe, langue 
de la conversion, on peut écouter, voir, obéir. D’un 
seul tenant. 

Il existe deux facteurs essentiels dans l’esthétique 
djihadiste, en direction de ceux qui ne comprennent 
pas l’arabe — et cela vaut pour les vidéos parfois 
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sous-titrées en anglais ou français, ou même, à 
un moindre degré bien sûr, les publications dans 
ces langues qui contiennent cependant de belles 
arabesques ou des expressions traduites translitérées, 
à savoir la bande-image et la bande-son. Exemple : 
« Tu t'es aslamtum! ?» : image + son = percevoir. 
Percevoir = obéir, être aslamtum, s'être soumis au 
pouvoir de cette double perception par laquelle un 
langage incompréhensible est rendu présent grâce 
à l’image. 


CONVERSION SENSORIELLE 


Le processus n’est pas différent des conversions 
opérées au Moyen Âge avec la langue latine, que per- 
sonne sauf les clercs ne comprenait, mais qui était en 
quelque sorte activée, illustrée, rendue vivante dans 
l'esthétique des vitraux de cathédrale qui racontaient 
en images l’histoire que cette langue inconnue, le 
latin, mettait en mots. L'image perçue du vitrail faisait 
comprendre, par son esthétique, les mots incompré- 
hensibles, et assurait l’assentiment du peuple illettré. 

L'esthétique possède cette force, hallucinatoire, 
de faire passer un message, ou de conditionner à 
le recevoir même si on ne le comprend pas. On le 
perçoit même si on ne le conçoit pas. 


1 _N.d.A. : converti/soumis. 
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Côté images : dans l’abondance inflationniste du 
matériel visuel qui circule sur Internet, où tout est 
copié, collé, banalisé, repris, mâché, bref, réduit à de 
la reproduction exponentielle du redit et du revu, ou 
de limitation du même (un «trafic» qui existe pour 
produire du trafic et donc du revenu pour les four- 
nisseurs), les sons et les images du Califat détonnent, 
sont surprenant pour la cible de persuasion qui ne 
comprend pas arabesques et calligraphies : elles pro- 
voquent un arrêt sur image, une stupéfaction devant 
l’exotique et le nouveau. 

Côté audio : les chants qui le plus souvent passent 
en bande-son, avant les discours par exemple, 
accompagnent des textes ou des images. Sans en 
comprendre les paroles, il est impossible de ne 
pas tendre l’oreille, la prêter et bientôt la donner : 
la cantillation en arabe est esthétique, car si on 
extrait ces chants fatidiques de leur contexte, leur 
beauté est celle de chants monastiques ou, pour 
rester dans le registre de l’islam, de ceux de Nusrat 
Fateh Ali Khan, qui a plongé naguère des auditoires 
européens, à Londres, Milan ou Paris, dans des 
ravissements lyriques. 

Le Califat s’est notamment spécialisé dans le 
nachid, le chant choral, au lyrisme indéniable : des 
voix d’hommes, modulées, qui entonnent par exemple 
l'hymne de marche de la légion califale : 
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Au poing nous tenons l’épée riante et sans faille 
De nos lèvres jaillit l’appel à la bataille. 

Nous bondissons comme des lions rugissants, 
Brisant nos chaînes et jamais ne faiblissant, 
Brisant nos chaînes et jamais ne faiblissant!. 


Dans le tohu-bohu rap-rock d’Internet, ces cho- 
rales califales et ces chants, à la fois religieux et guer- 
riers, sortent du lot. Ils interpellent. Ils fixent alors 
dialectiquement le manque de valeurs d’appel qui 
caractérise le matérialisme au quotidien. 

La diction même de certaines annonces radio, 
par exemple celle expliquant l’attentat de Tunis, est 
d’une noblesse de ton et de phrasé qui détonne dans 
tout ce qu'on entend sur Internet, le tu-et-à-toi que 
pratiquent les «citoyens reporters» : les annonceurs 
djihadistes empruntent quasiment la diction exigeante 
de la récitation coranique’. 

Qu'on ne comprenne ni l'esthétique des calligra- 
phies ni la signification des textes ou des discours, loin 
de produire un rejet, produit une adhésion — et c’est 
le premier effet d’obéissance. Le jeune Norvégien, las 
de son médiocre paradis lower middle class, qui écoute 
et regarde, se dit : maintenant, je dois comprendre. 
Je veux en savoir plus. 


1  Couplet de la version anglaise « We have come as soldiers of God», 
accessible sur www.aymenjawad.org (source : Ajnad Media). Je 
traduis. 

2 Zakaria Makri, Le Tajwid, règles de la lecture coranique, op. cit. 
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La prouesse esthétique du Califat est d’avoir 
compris que, pour attirer ceux qui ne comprennent pas 
la langue de la conversion (l’arabe), la combinatoire 
des sons et des images est une stratégie efficace. Leur 
force persuasive d’étrangeté et de rupture est sédui- 
sante : elle ouvre sur un autre univers, qui semble 
être hors répétition, hors banalité, hors quotidien. 
Elle réenchante le monde’. Elle lui donne du sens et 
permet de passer de l’attirance esthétique à l’adhésion 
éthique, car adhérer au djihad est un choix d'éthique, 
terrible certainement, mais néanmoins éthique. 

Comment y répondre? En banalisant le phéno- 
mène : faire circuler ces revues dans les écoles, en 
faire des commentaires de texte et des déconstructions 
radicales, montrer les vidéos et les analyser en utili- 
sant tout ce que le savoir filmique français a inventé, 
et réduire à piteux état ces documents matériels au 
moyen de preuves argumentées de langage, dans 
ce que la tradition culturelle française sait faire de 
mieux : penser clairement et distinctement. 


1 En contrepoint au livre de Marcel Gauchet, Le Désenchantement 
du monde. Une histoire politique de la religion, Paris, Gallimard, 
1985. 


CHAPITRE VII 


Le féminisme califal 


Durant la première phase djihadiste, celle gravitant 
autour de l’axe Al Quaïda et soutenue par la mouvance 
du terrorisme palestinien, les femmes apparurent 
sur scène comme kamikazes, les « suicide bombers! ». 
Le phénomène causa consternation, et provoqua les 
premières recherches, au début des années 2000, sur 
son qui, que, quoi, donc, où. La consternation était 
due à la jeunesse des suicidaires, mais plus encore au 
fait qu’il s'agissait là de femmes. 

À l'ère du Califat, on parle autrement de l’enga- 
gement des femmes au service du djihadisme (sans 
qu’elles servent de bombes humaines), et le question- 
nement est filtré, car ce n’est pas dit explicitement 
(tel est le jeu de l'idéologie) par les débats français sur 
le port du voile et les péripéties de son interdiction. 


1  Debra Zedalis, Female suicide bombers, Strategic Studies Institute, 
U.S. Army War College, 2004, www.strategicstudiesinstitute. 
army.mil. 
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Il existe de nombreux départs! et de nombreuses 
conversions’, et des retours à la foi qui déconcertent*. 

En Angleterre“, le débat sur les femmes djihadistes 
a pris une tournure différente en raison de scandales 
répétés culminant avec la découverte d’un système 
de prostitution forcée de centaines de très jeunes 
filles, tacitement admis par une entière communauté 
musulmane et volontairement passé sous silence par les 
services sociaux au nom d’une idéologie non-interven- 
tionniste dans les affaires communautaires (la presse 
maintint le code d’adresse en parlant d’«Asiatiques», 
pour Pakistanais, et non pas de musulmans). Aux 
États-Unis, le rare passage de femmes au Califat 
tombe vite dans l’'émotionnel psychothérapeutiquef. 


1 Hanna James, « Female recruits to ISIS : The recruiter’s veil», 
Global News, 15 mars 2015, www.globalnews.ca. 

2 Géraldine Mossière, Des femmes converties à l'islam en France 
et au Québec : religiosités d’un nouveau genre, thèse de doctorat, 
Université de Montréal, 2009. 

3 Blandine Le Cain, «Ligne “anti-djihad” : près de la moitié 
des appels concernent des femmes», Le Figaro, 9 juillet 2014, 
www.lefigaro.fr. 

4 Soeren Kern, «Britain’s female jihadists», Gatestone Institute, 
21 septembre 2014, wWww.gatestoneinstitute.org. 

5 Martin Evans, «Rotherham sex abuse scandal: 1,400 children 
exploited by Asian gangs while authorities turn a blind eye», The 
Telegraph, 26 août 2014, www.telegraph.co.uk. 

G  Ellie Hall, «Gone girl : An interview with an American in ISIS», 
BuzzFeed News, 18 avril 2015, www.buzzfeed.com. Martin Swant, 
«Family Spokesman : Alabama woman leaves to join ISIS in 
Syria», Yahoo News, 20 avril 2015, www.news.yahoo.com. 
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En Allemagne, l’angle d’attaque des médias suit la 
voie précautionneuse du #ultikulti, le discours domi- 
nant!. C’est cependant en France que la proportion 
de femmes est la plus importante”. 


Codes féministes 


En France, ce fait sociologique est obscurci par 
la manière dont, sur la question de la femme, nous 
sommes tributaires d’un code rhétorique qui struc- 
ture — explicitement mais souvent de manière irré- 
fléchie (les expressions employées par la presse et 
les professionnels de la politique), ou implicitement 
(au quotidien des comportements) — la façon dont, 
en public, à l’école, au bureau et dans les échanges 
sociaux, nous parlons de «la femme » comme catégorie 
de débat public. 

Ce code est le résultat du croisement de deux 
féminismes. Il est tributaire du féminisme français, 
qui était et reste à la fois philosophique, littéraire et 


1 Julia Hoppemann, «Zum islam konvertierte Christin», 
Stern, 10 avril 2015, www.stern.de (traduction fran- 
çaise sur le site d’information russe Sputnik, 19 avril 2015, 
www.fr.sputniknews.com). 

2 Marie-Estelle Pech, « En France, plus de femmes que d'hommes 
partent faire le djihad», Le Figaro, 15 avril 2015, www.lefigaro.fr. 
En mars 2015 : 136 femmes pour 125 hommes. 


136 e Paroles armées 


libertaire dans ses origines : un féminisme de combat, 
souvent anti-mâle sans être anti-hommes, et le plus 
souvent intolérant des formes de la sujétion religieuse. 
Ce féminisme ramenait à l’actualité le féminisme 
révolutionnaire de 1789, oblitéré par le machisme 
napoléonien jusqu'aux lentes réformes de l’éducation 
des «filles » au milieu du x1x° siècle, et trouvant 
son point d’orgue dans la loi sur l’avortement. Ce 
féminisme philosophique de combat, qui aurait dû 
voir Simone de Beauvoir couronnée d’un Nobel, a 
rencontré voilà vingt ans un autre féminisme, venu 
du monde anglo-saxon et acclimaté sous le nom de 
«théorie du genre». 

Ce féminisme à l’américaine est l'héritier des 
sciences sociales anglo-saxonnes, réputées pour leur 
finesse, et surtout du behaviourisme, la science du 
comportement : il postule que l’identité sexuelle est 
le résultat d’une «construction sociale» où le biolo- 
gique est une base, et seulement une base. L'identité 
sexuelle, le «genre», s'empile sur cette base comme 
un lego social et comportemental, nommé «culturel» 
(au sens anthropologique anglo-saxon, et non pas au 
sens civilisationnel français). 

Ces thèses furent longtemps réservées à une élite 
intellectuelle. Mais quand elles percèrent finalement 
au grand jour dans le débat public, elles furent rephra- 
sées, par un processus naturel de vulgarisation, dans le 
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langage désormais commun de l’interaction sociale : 
celui du management. La question de «la femme» 
est devenue celle d’une ressource humaine à gérer 
de manière optimale. L’invasion par le langage du 
management de pans entiers de l’expression publique 
a permis de consolider la fixation d’un code rhétorique 
jusque-là spécialisé concernant «la femme» comme 
sujet social. 

Grâce à ce montage, il était par exemple intellec- 
tuellement possible de gérer la tension entre le code 
rhétorique concernant «la femme» (parité, sexualité, 
droit au corps, travail) et les Palestiniennes porteuses 
de bombes en arguant implicitement, par un proces- 
sus de rationalisation, qu’elles étaient des objets du 
pouvoir mâle, ce que symbolisait, d’une manière so, 
le voile; et donc que le voile était l’équivalent de la 
ceinture d’explosifs, l’un dans une culture politique 
délibérative, l’autre dans une culture masculine de 
violence et de guerre; et, partant, il était possible 
d’être féministe et de vouloir l’interdiction du voile. 

Mais avec le Califat, un autre langage, radical, sur 
la femme apparaît. Il déstabilise cinq codes plus précis 
de discours qui, jusqu'ici, encadraient la question : 


— lopinion désormais courante, managériale, 
sur «la femme» ; 
— le débat intellectuel sur le genre; 
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— les tentatives d’acclimatation de ces deux 
codes au Maghreb'; 

— Je code ancien de la Palestinienne-kamikaze ; 

— l’idée d’un féminisme arabo-musulman 
«post-idéologique? ». 


Un autre discours féministe est en formation, sous 
nos yeux. 


Féminisme califal 


Le Califat a changé la donne. Que dit le Califat 
sur la femme? 

Il existe un document-programme, datant de jan- 
vier 2015, sur le statut de la femme selon et dans le 
Califati. Il a été suivi, dans une livraison de Dabigf, 
par la confession, ou la profession de foi, d’une «émi- 
grante» (traduction du terme arabe désignant une 
femme qui choisit de partir pour le Califat). Une 


1  Houria Alami M'Chichi, Genre et politique au Maroc, Paris, 
L'Harmattan, 2002. 

2 Stéphanie Latte Abdallah, «Les féminismes islamiques au tournant 
du xxr siècle», Revue des mondes musulmans et de la Méditerranée, 
28, 2010, accessible à http://remmm.revues.org/6822 

3 Charlie Winter, « Women of the Islamic State. À manifesto 
on woman by the Al-Khanssaa Brigade», Quilliam, 2015, 
www.quilliamfoundation.org. 

4 Dabiq, 8, 2015, www.clarionproject.org. 
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lettre ouverte qui décrit le départ d’un pays où règne 
l’immoralité vers un pays où l’on peut vivre en accord 
avec ses principes, un pèlerinage militant sans retour 
vers la vraie terre d’islam. 


L'ÉMIGRANTE, FIGURE FÉMININE DU DJIHAD 


Le récit de cette émigrante est celui d’un retour à 
dieu, c’est-à-dire, au sens théologique de «conversion » 
(convertere en latin, « faire retour»), un retour à dieu 
et une réconciliation avec le peuple de dieu, qui est 
aussi un geste de repentir pour en être resté éloignée!. 
On peut sourire mais le fait est que toute religion et 
toute idéologie forte stimulent ou imposent le retour 
de l'individu vers le principe et le lieu qui l’animent 
et qui lui donnent sa raison d’être, que ce soit par 
les pèlerinages, les processions ou les défilés — tous 
termes et pratiques dévotionnelles qui désignent une 
démarche, et une marche vers la source. Ces thèmes 
sont explicites autant dans le récit en question que 
dans les témoignages d’émigrantes. 

Le récit, quelques pages écrites en parfait anglais, 
se fait l’écho des propos tenus par les centaines 
de femmes, éduquées et déterminées, qui ont fait 
ce voyage de retour. Le texte est un montage qui 


1 Bilal Philips, Le Retour à dieu, la notion de repentir en islam, 
op. cit. 
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extrait, de leurs expériences du départ du pays infi- 
dèle et du retour au pays de dieu, des codes et des 
narrations afin de les systématiser. La fabrication 
livre en condensé l’essentiel des récits et le code 
rhétorique de l’émigrante tel qu’il est, et tel que le 
Califat désire qu’il soit. 

L'émigrante répète la geste, la «tribulation», de 
Mahomet quittant La Mecque pour Yathrib-Médine, 
c'est-à-dire quittant la cité des apostats et idolâtres 
pour rejoindre la communauté des croyants. Il s’agit 
d’un véritable pèlerinage vers la terre d’islam!. Ou, 
pour citer la veuve de Coulibaly alias Abou Bassir 
Abdallah al Ifriqi, après son arrivée au Califat : 


Louange à allah qui m'a facilité la route, je n’ai ren- 
contré aucune difficulté, c’est une bonne chose de vivre 
sur une terre qui est régie par les lois d’allah. Je ressens 
un soulagement d’avoir accompli cette obligation’. 


Ce départ et ce retour sont aussi le rejet de 
l’organisation clanique ou tribale, et l’afirmation 
de l’universalité du mahométanisme («au-delà des 
langues et de la couleur de peau nos cœurs sont un 
avec le dieu unique»). Tel est le code du retour : 
rejoindre la communauté des croyants, non pas un 


1 Jean Chélini et Henry Branthomme, Histoire des pèlerinages non 
chrétiens, Paris, Hachette, 1987. 
2  Däral-Isläm, 2, janvier 2015, p. 11. 
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territoire normé par tel ou tel droit de souche ou 
de filiation, mais un lieu où s'affirme l’universalité 
de la foi. 

La lettre explique donc que, contrairement à ce 
qu'afhirme la propagande occidentale, les «sœurs» qui 
émigrent, font leur hégire, ne sont «pas marginalisées 
par la pauvreté, le chômage, des problèmes familiaux 
ou psychologiques» (les catégories explicatives usuelles 
concernant la « radicalisation»). Leur véritable margi- 
nalisation est de vivre dans l’immoralité, à la marge 
du pays des croyants. 

Bref, l'Occident est la marge, la marginalisation 
essentielle. Contrairement à une stratégie «culturelle » 
«d'implantation » prônée par des organisations musul- 
manes en Europe! — des recettes pratiques, tactiques, 
tacites ou publiques pour s’accommoder de vivre là 
où l’infidèle décide des modes de vie du musulman -, 
il s’agit ici de ne pas s’en accommoder, et de partir. 
Il n'existe aucune autre «stratégie» pour la femme, 
excepté celle du départ. 


1 Strategy of islamic cultural action in the West, op. cit., publication 
de l'Organisation islamique pour l'éducation, les sciences et la 


culture (ISESCO). 
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L'ÉMIGRANTE, FIGURE DE LA LIBERTÉ DE CHOIX 


Le deuxième code rhétorique est l’autonomie de 
la femme émigrante par rapport à la parentèle. 

La femme qui décide de faire retour, se modelant 
sur les premières émigrantes qui firent leur hégire 
au temps de la fondation du mahométanisme, défie 
ou brise les liens de parentèle; aucun besoin de 
l’assentiment ou de la compagnie de son mari, de 
son père ou de son frère, ou d’un parent masculin : 
« Ce débat est secondaire. la sœur qui émigre passe 
au-dessus des obstacles familiaux pour s'engager dans 
un voyage long et difficile sur lequel dieu veille, un 
voyage rempli d'émotions et plus tard de souvenirs». 
L'hégire de l’émigrante est un acte d’autonomie et de 
prise de responsabilité, un acte féministe, en contraste 
flagrant avec la «stratégie culturelle» d’un islam 
implanté en Europe qui privilégie d’abord l’homme : 


La question de la condition féminine ne saurait être 
abordée comme telle mais doit être replacée dans un 
cadre plus large. [à savoir] que la première question est 
de la libération de l’homme d’une stagnation archaïque 
où les habitudes passent avant la religion!. 


Ce féminisme d’émigrante entre en collision 
avec le féminisme occidental sur le chapitre des 


1  Jbid., p. 57. Je traduis ces citations. 
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enfants! : alors qu’un thème commun désormais 
du féminisme occidental est le droit à l’avortement, 
à la perte d’un enfant, au nom du droit au corps 
féminin, la féministe en hégire affirme aussi le droit 
à perdre son enfant, mais d’une autre manière. 

Non pas au nom de son corps mais au nom du 
corps spirituel de la communauté des croyants. La 
féministe en hégire affirme le droit à partir enceinte 
même si, à cause des fatigues du voyage, l’enfant risque 
de mourir; car il sera enterré en terre d’islam, en terre 
de connaissance de sa véritable «nature humaine» 
(le concept de frra), ce qui est «mieux pour lui que 
d’être mort spirituellement dans l’enseignement des 
idolâtres » énonce le récit. 

Le droit au corps s'articule donc ici à autre chose, 
par le féminisme : quitter une culture, l’occidentale, 
qui ruine spirituellement, et donc physiquement, 
car la «nature humaine» est «intégrale». Alors que 
l'avortement ne pose pas la question de cette inté- 
gralité (ce qui compte est Le corps seul de la femme 
qui avorte), le risque de perdre son enfant lors de la 
tribulation, qui est une forme d’infanticide, pose, lui, 
l'intégralité de la nature humaine : l’enfant mort-né 
renaît par l'enterrement en terre d’islam. Il est restitué 
à la communauté. 


1 Brenda Stoter, «Radicalized Western women lead children into 
Islamic State», A/ Monitor, 13 avril 2015, www.al-monitor.com. 


144 e Paroles armées 


UNE RE-DISPOSITION MILITANTE 


Le troisième code est l’exaltation du moment du 
retour, et de ce retour une re-disposition militante : 


Et même si j'oubliais tout, jamais je n’oublierai le 
moment où nos pieds se sont posés sur la bonne terre 
d’islam et le moment où nous avons vu claquant au 
vent la bannière noire du Prophète... nos bouches ont 
murmuré silencieusement «dieu est grand». c’est pour 
cela qu’elles ont laissé derrière elles pays, familles, amis, 
pour pouvoir vivre à l’ombre de la loi sainte. 


Or le terme clef qui surgit est «esclave». Les émi- 
grantes se déclarent «esclaves de dieu». L'expression 
signifie que, de cette position assumée — le résultat 
d’un acte délibéré, l’hégire personnelle —, les femmes 
désormais en terre sainte ont accompli un exact retour, 
une conversion achevée. Ce qui leur donne alors le 
droit d’admonester «ces demi-hommes» qui veulent 
bloquer les émigrantes! : 


Et je leur dis à eux qui, sous prétexte de bon conseil, 
se dressent sur leurs ergots pour vous empêcher de par- 
tir : vos femmes ont plus d'homme en vous que vous! 


1 Joanna Paraszczuk, «More than 330 Kyrgyz said to be fighting 
alongside IS in Syria, Irag», Radio Free Europe, 21 avril 2015, 
www.rferl.org. Zahava Moerdler, « Women and ISIS: debunking 
the myth of gender and violence», Righis Wire, 24 mars 2015, 
www.rightswireblog.org. 
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On est là face à une pratique féministe, un code de 
genre, loin des clichés et du débat stérile, alimenté 
par la stratégie culturelle des Frères musulmans, sur 
le port ou non du voile. Comme le disent les émi- 
grantes, c'est «un problème secondaire» car tout ce 
qui est accommodement est secondaire. 

Ici se situe un refus que la rhétorique féministe, 
décrite plus haut, hésite à penser. Notre féminisme 
est devenu périphérique, désarmé, aphone. Qui saura 
répondre à la poétesse djihadiste, Ahlam al-Nasr, 
dont le lyrisme suscite un engouement sans précédent 
parmi les femmes en marche vers le Califat! ? 


1  Ahlam al-Nasr, poème cité dans le journal 4/-Quds al-Arabi, 
14 octobre 2014, repris avec une analyse dans Militant Leadership 
Monitor, VY/6, juin 2015, www.jamestown.org. 


CHAPITRE VIII 


Virilité guerrière 


Le soldat djihadiste apparaît sur nos écrans, cin- 
glant et sanglé. Éloquence mâle. Tenue de combat. 
Mise en scène virile du guerrier. Qui nous fait face. 

Mais quelle en est la rhétorique? Comment se 
construit-elle, de l’apparition du soldat djihadiste 
au face à face avec l’ennemi, nous ? 


Éthique de l'ostentatoire 


Noir et sable sont les uniformes des soldats de 
dieu — sans fourragère, sans épaulette, sans badge, 
sans galon, sans signe hiérarchique ou de valeur. 
Des tenues de guerre réduites à leur plus dure abs- 
traction, pour faire apparaître le corps guerrier. Et 
cette apparition ressortit à une reconnaissance de la 
puissance virile. 
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LES SIGNES DU GUERRIER 


Noir. Luniforme noir des miliciens du Califat est 
un triomphe du genre, d’une inquiétante beauté. Cette 
ganse guerrière obsidienne, près du corps, moulant 
des formes aguerries et non pas fabriquées de fitness, 
que ce soit dans les vidéos d’égorgement ou les films 
de propagande en ligne, est une mise en scène étudiée 
de la séduction masculine. Empruntée aux uniformes 
spécialisés, body armors et tenues d’intervention, la 
ganse noire affirme que, sans l’empaquetage de protec- 
tion en Seyntex ou Kevlar, le soldat califal s’avance à 
la fois vulnérable et terrible. Il s'agit d’une métaphore. 


Sable. Le treillis et la cagoule sable-désert sont 
une réplique vestimentaire aux uniformes de combat 
des forces occidentales au Levant'. Non pas une 
réplique-duplicata mais une réplique de théâtre : Le 
Califat affirme le côté organisationnel et militaire 
«normal», référencé, des forces califales. Il réplique 
à l'ennemi : nous sommes le désert. Il s’agit encore 
d’une métaphore. 


Visage masqué. L'uniforme noir, qui gaine le corps 
guerrier pour mieux en faire percevoir la dangerosité, 
et la cagoule, qui réduit le visage à des regards perçants 


1 Il y aurait 3000 «conseillers» américains sur le terrain. 
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zoomés par les cameramen du Califat, sont des actes 

de défi et de séduction. La cagoule est l’analogue, 
A # Li . A # # D e -] . 

côté masculin, du voile, côté féminin. L’uniforme 

du milicien dissimule pour mieux fasciner. Il s’agit 

d’un jeu de masque. 


Visage nu. Les miliciens se montrent souvent à 
visage découvert : le demi-frère de Mohammed Mehra, 
dans une vidéo qui le montre haranguant en français 
et commandant à un adolescent d’exécuter un Arabe 
suspect d’être un agent du Mossad, le fait à visage 
découvert'. Dans une autre vidéo un gamin à cheveux 
longs, un Kazakh, exécute deux prisonniers russes’. 
L'assassin d’un soldat britannique, en 2013, opéra 
à visage découvert et s’assura qu’on le filmait. Les 
exemples sont nombreux dont Maxime Hauchardÿ. 


À découvert. Les soldats étrangers du Califat’, 
parce qu’ils symbolisent et matérialisent la conversion 


1 Vidéo disponible sur www.bestgore.com. 

2 Ibid. pour le visionnement. Reid Standish, «Kazakh child soldier 
executes “Russian spies” in Islamic State video», Foreign Policy, 
13 janvier 2015, www.foreignpolicy.com. 

3 France Culture, «Un Français converti à l’islam, Maxime Hauchard, 
bourreau djihadiste», Journal de 22 heures, 17 novembre 2014, 
www.franceculture.fr. AFP, «Le second bourreau djihadiste 
français “en voie” d’être identifié», 20 Minutes, 19 novembre 
2014, wwwvingtminutes.fr 

4 Voir le débat entre Farhad Khosrokhavar (auteur de La 
Radicalisation, Paris, MSH, 2014) et le criminologue Jean-Pierre 
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ou le retour à la foi, et le rassemblement du peuple 
de dieu, s'affichent, racontent leurs périples, narrent 
leurs combats. Même les partisans font peu de cas de 
maquiller leurs traces : contre les règles de la guerre 
de l'ombre, ils avancent quasiment à visage découvert. 
Si les services de sécurité les identifient rapidement 
après l’action, c’est qu’ils s'offrent justement comme 
des «sources ouvertes! ». Les vidéos officielles et les 
différents magazines montrent les visages des mili- 
ciens, les nomment quand ils tombent au champ 
d'honneur. Les périodiques plurilingues du Califat 
ont commencé à montrer une galerie de héros. Le 
djihadiste califal est vu et doit être vu. 


On peut qualifier de «théâtral» ce montage codifié 
de la virilité guerrière, mais c’est en fait un montage 
éthique car il ne s’agit ni de décor, ni d’acteurs, ni 
de fausses victimes. On est placé face à une éthique 
en action de la virilité. 


Bouchard, «Procès de Gilles Le Guen», Afantico, 15 mai 2015, 
www.atlantico.fr. 

1 Ou OSINT. Voir Steveyn D. Gibson, Open source intelligence: A 
contemporary intelligence lifeline, thèse de doctorat, Defence College 
of management and technology, Cranfield University, 2007. 

2 Yannick Bressan, «DAESH ou le théâtre de la mort», Note de 
réflexion n° 18, Centre français de recherche sur le renseignement, 
2015, www.cf2r.org. Également : Christina Spens, « The theatre 
of cruelty : Dehumanization, objectification & Abu Ghraib», 
Journal of Terrorism Research, 513, 2014, p. 49-69. 
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L'ÉCLAT DU GUERRIER 


De fait, ce désir de reconnaissance est une straté- 
gie pour affirmer une présence incontournable : être 
reconnu physiquement et recevoir la reconnaissance 
éthique de ceux qui suivent le Califat, et du calife 
lui-même. D'où la célébration des «lions! », les héros 
du Califat, qui forment une sorte de noblesse militaire 
par le sacrifice suprême d’elle-même : ce système de 
reconnaissance est structurant car il est ostentatoire 
dans sa sévérité. 

Une guerre juste se doit d’être ostentatoire, si on la 
croit juste : c’est une chose que nous ne voulons plus 
admettre, à une époque où la guerre se fait secrète 
ou sans risque et évite (contrairement au temps de 
l'invasion de l’Irak) le spectaculaire, et qui se nomme 
l'éclat de la puissance juste, qui est mieux, et plus, 
que le simple pouvoir. 

Les régimes occidentaux sont devenus en effet 
symboliquement impuissants : leur capital osten- 
tatoire a été dispersé et leur capacité à comprendre 
la force éthique de l’ostentation s’est estropiée. Ils 
n'ont plus la puissance d’un «être-là» qui impose 
le respect, étant cet arrêt devant l’ennemi, le regard 
à distance (re-spectum) face à la puissance, dont on 


1  Parexemple Hamil Al-Bushra, Les Loups solitaires ou les Lions de 
la ville, 2015. 
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perçoit la capacité de matérialisation en un pouvoir 
effectif, qui peut se redonner à volonté. 
Le Califat nous contraint cependant au face à face. 


Du guerroiement 


Soudain, le face à face. L'Islamic State Hacking 
Division du Califat poste sur Internet les noms, 
adresses et photographies d’une centaine de militaires 
américains. Les services américains ont confirmé 
qu'il y avait eu au moins deux autres instances de 
piratage, mais qu’ils avaient su comment arrêter à 
temps la propagation des photos d’identité!. 

C’est une réponse directe du Califat à la publi- 
cation régulière de «terroristes désignés» par le 
Département d’État américain’. Mais tandis que 
ces listes sont comme des fiches abstraites, bureau- 
cratiques, le piratage des comptes révèle l’identité des 
familles des militaires ennemis qu’il désigne pour 
l’action violente : «Poignardez-les quand ils marchent 
dans la rue et qu’ils se pensent en sécurité ». 


1 RAT, «Central Command Twitter account apparently hacked 
by CyberCaliphate», 13 janvier 2015, www.rt.com. Twitter, 
marqueur #CyberCaliphate. 

2 Par exemple : Département d’État américain, Designations of 
Foreign Terrorist Fighters, 24 septembre 2014, www.state.gov. 

3 Evan Bleier, «“Behead them in their own homes: ISIS publishes 
“kill list” online of names... », Mail Online, 22 mars 2015, 
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Le message est celui d’une guerre sans limite, 
d’une guerre qui ne laisse aucune zone de protection 
et de refuge : une guerre où personne n’est à l’abri 
du face à face. 

Le Califat personnalise donc la guerre. 


GUERRE ASYMÉTRIQUE ET GUERRE VERTUEUSE 


À la violence occidentale à distance aérienne ou 
robotisée ou aux opérations spéciales furtives, le 
Califat réplique par la violence en face. Il réplique 
à l'anonymat des frappes aériennes par une attaque 
personnelle. La conduite de la guerre par les alliés 
occidentaux, qui est devenue une action à distance 
tendant vers l’impersonnalité, est rétablie au niveau 
du «guerroiement » direct et personnel. 

Une explication : depuis la guerre de Corée et à la 
suite de l'équilibre de la terreur nucléaire, les stratèges 
des démocraties occidentales cultivent la doctrine 
de la «guerre asymétrique». Les démocraties font 
la guerre mais n'aiment pas le guerroiement. Elles 
recherchent l’asymétrie technologique pour vaincre. 

Les démocraties se servent donc de leurs avantages 
technologiques pour éviter le contact et minimiser 
les risques, en particulier par les frappes aériennes! 


www.dailymail.co.uk. 
1 Richard Nortob-Taylor, « Scale of UK attacks on Islamic State in 
Iraq revealed», The Guardian, 1 mai 2015, www.theguardian.com 
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(ou strike warfare) aidées par la robotisation!. D’où le 
recours habituel, depuis la première guerre du Golfe 
(1990), puis le pilonnage de la Serbie, et enfin l’Irak 
et l’Afghanistan, aux frappes aériennes (l'invasion 
de l’Irak en 2003 a été marquée justement par le 
manque de troupes au sol, en dépit des apparences 
projetées par la propagande et le cinéma américain). 

Les stratèges lient parfois cette stratégie de guerre” 
asymétrique à une deuxième notion, celle de «guerre 
vertueuse » : 


La capacité technique et la nécessité éthique [quand 
un État par exemple «maltraite son peuple» ou que 
l'ONU mandate une intervention] à menacer et à 
actualiser la violence à distance — en minimisant les 
pertes [pour la puissance attaquantef?. 


La vertu réside ici dans le fait de minimiser le risque de 
pertes, en matériel, en hommes, en dépenses inutiles. 


(6000 cibles touchées, 200 bombes et missiles). 

1 Diane Maye, « We know how to strike, but can we achieve 
victory? À primer on the American way of war in the 20th & 
21st centuries», International Relations and Security Network 
Digital Library, 25 mai 2015, www.isn.ethz.ch. 

2 Thomas E. Ricks, Fiasco. The American military adventure in Iraq, 
Londres, Allen Lane, 2009. Daren Bowyer, Just war doctrine: 
Relevance and challenges in the 21st century, thèse de doctorat, 
Cranfield University, 2008. 

3 James Der Derian, «Virtuouswar/Virtual theory», /nternational Affairs, 
76/4, 2000, p. 771-788, accessible sur www.onlinelibrary.wiley.com. 
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Les drones militaires sont ainsi la prolongation normale 
de ce processus dit d’«aversion au risque», une donnée 
venue du management financier. La guerre vertueuse 
est donc le résultat d’une asymétrie qui permet l’usage 
légal et massif de la force, encadré par un management 
de la guerre («minimiser les coûts»), qui a pris le des- 
sus sur le guerroiement!. Il s’agit d’une construction 
rhétorique par les stratèges et pour les états-majors, 
d’un langage gestionnaire fermé sur lui-même, que le 
Califat fait exploser par le retour de la virilité guerrière. 


GUERRE VIRILE ET PERSONNELLE 


Notre conception de la guerre est donc hygiénique : 
armes à distance, aussi peu de victimes que possible 
de notre côté, autant que possible de l’autre — sans 
épargner, en Irak ou en Afghanistan par exemple, 
quand les paramètres de tir sont faux, des fêtes de 
mariage villageoises. Le décompte des victimes civiles 
est effrayant mais il n’est qu’un chiffre pour nous, 
tandis qu’il est une réalité personnelle sur le terrain”. 


1 Missy Ryan, «Gen. Dempsey’s first fight in Iraq shapes his 
approach to Islamic State», The Washington Post, 25 mai 
2015, www.washingtonpost.com. Julian Pecquet, «Congress 
debates greater US role in Iraq», A! Monitor, 21 mai 2015, 
www.al-monitor.com. 

2  EnAfghanistan, 10 548 victimes civiles, dont 3 699 tuées en une 
augmentation annuelle de 25 % en 2014. Rapport de la Mission 
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Car avec cette rhétorique gestionnaire de la 
guerre à distance, c’est nous-mêmes que nous anes- 
thésions devant la violence perpétrée. Il est signifi- 
catif que nous suivions une ligne d’argumentation 
qui ne décolle pas du cliché : lorsqu'un policier 
est abattu lors d’une attaque, il est une «victime 
du devoir». Pour le Califat, un soldat qui tombe 
est un héros du devoir. Nous réduisons souvent le 
défenseur mort à sa dimension intime ou familiale, 
tout à fait dans la ligne de l’idéologie dominante de 
la proximité, car nous dépersonnalisons la guerre 
et sa réalité effective. 

Le Califat rétablit la personnalisation de la guerre, 
change la notion de risque, brouille les cartes de la 
supériorité morale (puisque son appel est lui aussi, 
pour ses soldats et partisans, éthique), et force à 
regarder le guerroiement face à face. 

Le Califat rend sa virilité à la guerre, c’est-à-dire 
qu'il restaure la vertu guerrière, qui n’a rien à voir 
avec le concept managérial de guerre sans risque. 
Il lui rend sa véritable proximité. Le Califat pousse 
la personnalisation de la guerre jusqu’au bout de sa 
logique. 

Le Califat nous ramène donc à la source méta- 
physique de la guerre : bellum, «la guerre», est une 


d'assistance des Nations unies en Afghanistan, février 2015, 
WWW.UN.OrS. 
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extension du duellum, «le duel» en face à face. Il est 
temps que notre guerroiement remplace la gestion 
du risque. Ce qui s'appelle regarder la réalité en face. 

Cette virilité du face à face guerrier prend alors 
une seconde forme, stupéfante : le sacrifice humain. 


CHAPITRE IX 


Porno-politique islamique 


Il brandit avec un geste étudié un couteau, il menace 
l'Occident, la France, Obama, en ayant appris son 
texte ou en se servant d’un téléprompteur, et il égorge 
selon un rituel établi. Bien entendu, sauf à naviguer 
sur Internet, et s’exposer désormais à la surveillance 
policière pour contourner les sites bloqués par la censure 
gouvernementale, peu d’entre nous ont pu voir la scène 
sanglante en son entier. Les télévisions ne montrent 
qu'un détail, emblématisé par les salopettes orange 
elles-mêmes copiées sur celles dont les Américains 
affublent leurs prisonniers politiques à Guantanamo. 

Les médias, pudibonds, ne nous montrent jamais 
le supplice. Mais ce qu’on nous indique cependant, 
réduit à des images laissant entendre et entrevoir le 
supplice, est un acte étonnant. 

Le terroriste, celui qui, sur la scène du Califat, 
égorge, est la réapparition d’une dimension hors du 
commun du politique, encadrée — depuis le génocide 
juif, à un moindre degré Hiroshima, et dans une 
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discrétion de bon ton le Goulag -, par des codes 
de blâme. Ces codes se réfèrent au politique d’une 
époque où, justement, le politique était ingérable, un 
temps et un espace politiques marqués par la présence 
impérieuse du «mal». 

Grâce à ces codes de blâme on avait réussi, depuis 
1945, non pas à expulser du politique la violence, mais 
à l’acclimater. Et quand nous avons été mis face à 
des formes du mal en politique (l’irrésistible suite de 
guerres locales depuis 1945, et les massacres à grande 
échelle), nous avons été capables d’en gérer les effets 
et les images, en somme d’en réduire les marques, 
jusqu’à en absoudre souvent les acteurs. C’est le sens 
donné à l’expression tant répétée de la «banalité du 
mal» : nous avons fini pas rendre le mal politique 
(pas «le mal») banal, gérable, intégrable. 

Avec l’égorgement au vu et su de tous, quasiment 
en direct, un autre phénomène se produit : le surgis- 
sement d’une forme ingérable du mal politique. On 
répétait «plus jamais ça», or le «ça» qui vient de surgir 
est un autre «ça», une violence affichée, glorifiée, 
esthétisée, avalisée par une exigence éthique, mais en 
même temps ubuesque, vile, grotesque, inhumaine 
— du porno-politique!. 


1 Yves Michaud, Violence et politique, Paris, Gallimard, 1978. À qui 
j'emprunte l'expression de «porno-politique ». 
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Comment nommer « ça » ? 


Pour gérer «ça», le porno-politique, au moins 
par la dénomination (c’est un début nécessaire), on 
a donc fait appel à des codes familiers («bourreau, 
tortionnaire, sauvage, barbare») et à la charretée 
d’explétifs orduriers déversés par les blogueurs sur la 
toile, qui sont tous des tentatives naïves et instinctives 
de gestion du face à face avec le mal par le langage. 
Souvent nommer décharge de réfléchir. 

Mais notre glossaire pour dire le mal souffre de 
dépréciation : comment dire que l’égorgeur califal 
est un «barbare», quand on dit que donner un coup 
de pied à un chat est une action barbare, ou un «sau- 
vage» quand on qualifie des voyous dans le RER D 
de «sauvages » ? 

« Décapitation » ? Les médias ont longtemps hésité 
à ne pas nommer les «décapitations» des égorgements, 
et on hésite encore beaucoup, pour la simple raison 
que «décapitation» participe d’un code gérable du 
politique depuis 1792, quand on «décapitait» ceux 
qui faisaient le mal, nommément en politique (le roi, 
les aristos, les prêtres) sans voir donc le paradoxe . En 
effet, dire «décapitation » pour nommer l’égorgement 
des victimes du Califat, c’est dire que les bourreaux 
sont du côté des justes et les «décapités» du côté du 
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mal. Notre pouvoir de nommer est non seulement 
déprécié, mas aussi fallacieux. 

L'état de confusion est tel dans la dénomination 
de la scène d’égorgement que nous en arrivons à dire 
le contraire de ce que le code nous impose cepen- 
dant de dire, afin de préserver le mal en dehors du 
politique. 

«Bourreau »? Autre terme codifié et déprécié. 

Dans l’histoire politique française récente, nous 
connaissons des bourreaux, et les derniers datent de la 
seconde guerre mondiale, les «bourreaux allemands » 
ou «nazis». Déjà le terme «bourreau » avait subi, dans 
la situation politique exceptionnelle de la Défaite, une 
altération intéressante : à cette époque marquée par 
une humiliation nationale sans précédent, une occu- 
pation étrangère féroce et des trahisons fratricides, 
d’une ampleur jamais vue depuis la guerre de Cent 
Ans, le terme «bourreau» s’appliqua à l’occupant. 
L'occupant allemand devint d’ennemi un bourreau. 
Non seulement un bourreau dans ses actes mais, 
presque métaphysiquement, un bourreau historique 
par le mal inouï qu’il infligeait à la France. On lui 
appliqua confusément le terme réservé à un officier 
de justice : l’occupant était un bourreau historique 
supérieur, nous punissant selon certains de nos fautes 
et, en pratique, un bourreau politique qui, avec le 
génocide et les massacres, devint en outre un bourreau 
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exerçant une puissance maléfique au-delà de ce que 
l'humanité serait capable de faire «normalement». 

On aurait donc pu penser que «bourreau» devien- 
drait le terme générique pour qualifier le terroriste 
djihadiste. Pas du tout. On l’emploie parfois mais 
le terme n’a pas pris. Pourquoi, si, dans le cas de 
l'occupant allemand et du personnel des camps, on 
employa, et on emploie, le terme? Qu'est-ce qui nous 
en empêche? Qu'est-ce qui distingue le tortionnaire 
allemand qui pendait un prisonnier par les pouces, au 
moyen de minces fils d’acier, en attachant de même 
avec de lourdes pierres d’autres parties du corps, 
jusqu’à ce qu’il en meure dans d’atroces souffrances, 
murmurant «Vive la France», d’un terroriste exécu- 
tant un chrétien, à genoux devant lui et qui s’écrie 
« Jésus, Jésus!», avant d’être égorgé ? 

Que le Califat n’occupe pas la France n’est pas 
une bonne raison : les actes terroristes multipliés 
commis par les partisans du djihadisme sur le sol 
national devraient suffire à indiquer que l'occupation 
fait partie de la donne (voir l’Épilogue). 

Non, si nous nous retenons de dire «bourreau», 
c'est parce que devant une scène d’égorgement par 
un milicien du Califat, nous ressentons confusément 
qu'ont ressurgi, ensemble, le mal, comme dimension 
intégrale du politique, et le sacrifice, comme opérateur 
du mal politique. 
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Nous pensions avoir purgé du politique le mal et le 
sacrifice. Ils sont de retour et ce retour est irréversible. 

Le terroriste qui nous fait face est un sacrifica- 
teur. Si le Califat monte des opérations psycholo- 
giques!, la plus radicale est ici : dans la réapparition 
du sacrificateur. 


Rites sacrificiels du porno-politique 


Les égorgements sont mis en scène pour repré- 
senter le sacré tel que nous l’avons oublié, mais tel 
qu'il reste au fond des mentalités. Ils relèvent du 
porno-politique. 

Le sacré, quand il se met en scène, exige d’être 
«phénoménal?». Les scènes d’égorgement sont des 
réalités phénoménales au sens où elles montrent un 
phénomène réel mais extraordinaire, «phénoménal» : 
la dimension sacrificatrice du politique au début du 
xxI' siècle. Or, une France dépourvue du sens du sacré 
depuis l’extinction du catholicisme, mais qui reste 


1 Hélène Lavoix, « The Islamic State psyops», (trois articles), 
The Red (Team) Analysis Society, 9 février, 23 et 30 mars 2015, 
www.redanalysis.org. Yannick Bressan, «La force des psyops de 
Daesh», Tribune libre n° 54, Centre français de recherche sur le 
renseignement, 2015, www.cf2r.org. 

2 Henri Hubert et Marcel Mauss, Essai sur la nature et la fonction 
du sacrifice, in Marcel Mauss, Œuvres, Paris, Minuit, 1968, I, 
p. 193-307. 
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sensible, ataviquement, à la puissance phénoménale 
du sacré, voit jaillir sur ses écrans de réalité la scène 
du sacrificateur!. D’où l'extrême confusion pour 
comprendre cette résurgence littéralement venue 
d’un autre Âge — sauf que cet autre Âge est désormais, 
irréversiblement, le nôtre et notre futur. 


ANTHROPOLOGIE DU SOLDAT ÉGORGEUR 


Le rituel de l’égorgement terroriste est une liturgie 
dans laquelle un soldat performe un acte religieux. 
L'officier qui commande un peloton d’exécution exé- 
cute un ordre. Rien de religieux même dans le coup 
de grâce. Le terroriste qui sacrifie, lui, n’est pas un 
exécutant militaire, mais un officiant qui endosse le 
double manteau du pouvoir religieux et du pouvoir 
militaire, dont le croisement donne le sacrifice. 

Une partie de l’effroi que nous éprouvons face à 
ces gestes répétés et spectaculaires réside dans le fait 
qu'ils sont donc à la fois militaires et liturgiques. On 
perçoit le scandale de cette fusion militaire-religieux, 
on ne se l'explique pas. Nos références anthropolo- 
giques (comment nous pensons l’homme, une logique 
de l’anthropos) défaillent, car on est en présence d’une 
autre réalité anthropologique. 


1 Daniel Sibony, Le Groupe inconscient. Le lien et la peur, Paris, 
Christian Bourgois, 1980. 
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Comparons avec l'islam iranien : en dépit des 
guerres et des batailles, internes et externes, depuis 
le détrônement du Shah et la rénovation chiite, 
a-t-on jamais vu un soldat de la révolution islamique 
iranien haranguer et égorger! ? Non, car ce n’est pas 
sa fonction. 

De fait, les Iraniens et les Européens forment 
ensemble une seule aire anthropologique où les 
fonctions de société se répartissent en trois agences 
distinctes : premièrement, la fonction religieuse et 
politique qui a vu, par exemple, le développement de la 
bureaucratie d’État sur le modèle de l'administration 
de l’Église, le transfert des modes électoraux d’origine 
monastique vers les assemblées séculières, et bien sûr 
les transferts du charisme de pouvoir du religieux 
vers le séculier démocratique? ; deuxièmement, la 
fonction militaire et de police, régulée par la loi; 
troisièmement, la fonction productrice des biens et 
des valeurs économiques. 

En Iran, qui est une culture indo-européenne, la 
cléricature dirige, les gardiens de la révolution pro- 
tègent, les gens travaillent — c’est le modèle décrit par 
Platon dans La République, un modèle trifonctionnel. 


1  Haunted memories: The Islamic Republics executions of Kurds in 
1979, New Haven, Iran Human Rights Documentation Center, 
2011, www.iranhrdc.org. 

2 Pierre Legendre, Jouir du pouvoir, Paris, Minuit, 1976. 

3 Georges Dumézil, Zdées romaines, Paris, Gallimard, 1969. 
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Notre anthropologie du monde politique et social 
repose donc sur l’identification et la triple distinc- 
tion faite entre ceux qui administrent le pouvoir 
régalien au nom de valeurs admises comme supé- 
rieures (la République, la Nation), ceux qui protègent 
la communauté au nom de la Loi et par l’exercice 
légitime et réglementé de la force, ceux qui créent et 
maintiennent la richesse commune par le travail et 
le commerce. Chaque fonction à sa place et, de par 
la structure d'intégration, chacune égale en puis- 
sance à l’autre. La trifonctionnalité se retrouve, à 
peine modulée, dans l’organisation démocratique 
en exécutif (État et administration), judiciaire (loi et 
défense de la loi) et législatif (représentant la nation 
comme source de la richesse). 

Or, l’aire anthropologique dont relève le monde 
sémitique et arabo-musulman, à l’exception de l’Iran, 
ne connaît pas une pareille triple distribution des 
fonctions. 

Un soldat arabo-islamique peut agir en sacrificateur 
religieux et exprimer son acte comme tel, au cours 
d’une liturgie de sacrifice humain. Il cumule deux 
fonctions, la première et la deuxième. Ou plutôt il 
ne les cumule pas puisqu'elles n’existent pas à l’état 
distinct dans son enracinement anthropologique. Il 
répond en réalité à la notion, sémitique, de « peuple 
élu » d’un dieu qu’il s’'arroge comme critère d’action, 
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une «élection » qui se fait toujours et violemment aux 
dépens des peuples qui ne s’en réclament pas ou qui 
s’en moquent, ou à qui on la refuse. 

En pleine postmodernité, le soldat sacrificateur 
fait ressurgir, de manière brutale et visible, du porno- 
politique, d’anciens instincts culturels — les « résidus » 
puissants d’une pensée prélogique!, enracinée dans 
un substrat anthropologique décisif. 

L'égorgement militaire adopte alors tous les codes 
d’une liturgie. 


LITURGIE SACRIFICIELLE 


Tout y est codifié, comme dans un rituel : le cadre 
temps, le cadre espace, le cadre séquentiel. Le principe 
du rituel est qu’il est reconnaissable et répétitif. Un 
rituel qui change ses images et gestes n’est plus un 
rituel, c’est un événement. Notre erreur est de ramener 
chaque égorgement à un événement au lieu d'observer 
le cadrage du rituel. Ici encore nous sommes piégés 
par notre attachement médiatique à l’événementiel, 
aux breaking news. 

Le sacrifice religieux-militaire possède donc un 
calendrier, comme toute liturgie : le Califat annonce 
qu'il va y avoir sacrifice, s'ensuit l'attente angoissée, fait 


1  Vilfredo Pareto, Traité de sociologie générale, Paris/ Genève, Vrin, 


1968. 
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irruption le film du sacrifice; enfin les commentaires 
par le Califat dans ses périodiques et messages; et 
la reprise : annonce, attente, sacrifice, commentaire ; 
et de nouveau. Une liturgie pour s'imposer doit être 
rituelle et ce rituel doit être répétitif!. 

Le rituel, outre ce cadrage temporel, s'inscrit dans 
un cadrage spatial hautement symbolique : un sol 
rouge ou jaune, ou du sable (qu’il soit du désert ou 
du rivage, ou d’ailleurs de studio), un ciel ou une mer 
d’un bleu d’enluminure, et les statues humaines, celle 
orange à genoux du supplicié, celle noire et debout 
du sacrificateur, ou les deux frises hiératiques des 
sacrificateurs derrière les sacrifiés. Tout acte rituel 
exige norme (les plans) et répétition (les gestes). 

Les internautes qui se moquent du peu de matériel 
utilisé par le Califat pour ces scènes de sacrifice n’ont 
rien compris : ce n’est pas du cinéma, c’est du réel, 
et du réel religieux qui exige la permanence de tels 
codes, car seule la permanence des codes fait sentir 
le poids impressionnant du sacré. 

Séquentiellement, les prises de parole des vidéos 
d'exécution sont à leur tour codifiées : la victime 
prononce un discours de confession ou d’expiation, le 
sacrificateur, un discours d'accusation moralisatrice, 
où il se sert de l’exemple du sacrifié pour en tirer 
une admonestation générale. En outre, on ne peut 


1  Philippe-Joseph Salazar, L'Hyperpolitique, op. cit. 
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pas éliminer l'hypothèse selon laquelle certains des 
premiers suppliciés (les aides humanitaires ou des 
militants des droits de l’homme) partageaient le point 
de vue de leurs assassins, puisqu'ils étaient eux-mêmes 
allés sur le terrain pour réparer, disent-ils parfois, le 
mal perpétré par leur propre gouvernement!. Leurs 
dernières paroles sont alors effectivement, dans leur 
cas, des discours expiatoires. 

Les deux discours, l’un d’expiation, l’autre 
d’exhortation, suivent un autre code immuable et 
rituel du sacrifice : la victime expie, en mots, ce qu’elle 
a commis en actes, et ce qu’elle dit est utilisé comme 
modèle. Dans des vidéos plus récentes l’exécution est 
précédée d’une longue interview, hors scène du sacrifice, 
au cours de laquelle la victime procède à une autocritique. 

Le rituel a été pris de court une seule fois, par 
l’irruption d’un contre-sacré : lors du sacrifice de vingt 
chrétiens coptes, les assassins, ne pouvant pas espérer 
que ces « Nazaréens» pussent prononcer leur apostasie 
et se convertissent /7 extremis à l'islam, n’ont pas pu 
empêcher les sacrifiés de s’écrier « Jésus! Jésus’ !» Mais 
un chrétien prêt à subir le martyre reconnaît le mal 
quand il le voit. Un Occidental normal, déculturé 


1  Lediscours de James Foley est publié dans Dabig (3, août 2014, 
p. 39, accompagné d’une photo le montrant méditatif). 

2 Vidéo du 19 avril 2015 : /Les chrétiens seront punis] Jusqu'à ce 
que l'évidence [de la conversion] s'impose à eux. Accessible sur 
www.bestgore.com, op. cit. 
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religieusement, n’a aucun point de repère, sauf des 
mots vides de sens («barbares », «sauvages ») traversés 
d’un frisson pornographique d’horreur. 

Quant au sacrificateur, sa harangue est une exhor- 
tation morale qu’on peut juger révoltante mais il faut, 
rhétoriquement, la prendre telle quelle : d’une part, il 
est nécessaire de dire aux ennemis pourquoi le sacrifice 
a lieu, afin qu’il apparaisse comme un acte de justice ; 
d’autre part, l’exhortation s'adresse à ceux qui cherchent 
encore à retrouver le droit chemin, celui du Califat. 

De fait, le sacrifié sert d’occasion dont le sacri- 
ficateur tire, par analogie, un schéma général nous 
concernant : la victime n’est pas égorgée «pour 
l'exemple», car le rituel n’est pas un acte de représailles 
(dans une guerre d'occupation on tue pour l’exemple, 
pour que les gens se tiennent cois, ne reproduisent 
pas l’exemple de révolte). Elle est sacrifiée comme 
occasion d’une liturgie politico-religieuse. 

C’est la combinatoire du discours d’expiation et du 
discours d’exhortation qui propulse le message et lui 
donne, dans le monde médiatique arabo-musulman 
qui n’est pas celui des médias occidentaux, une force 
inégalée. La scène du sacrificateur est une scène de 
propagande morale. Inutile de nous voiler la face : une 
expiation et un sacrifice sont des actes de moralité. 

Mais, au risque de dire l’évidence, ce qui est sacrifié 
est un corps humain. 
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De l’insulte à La mutilation 


Le sacrifice est le retour du corps en politique. 
Comment et pourquoi ? 

Manipuler le corps humain est une constante du 
politique! : des supplices de l'Ancien Régime au traite- 
ment des prisonniers et des malades mentaux au xIx°, 
des techniques d’hygiène scolaire à l’avortement, le 
corps est passé, en politique, par des phases successives 
de manipulation. Depuis une quarantaine d’années 
le corps humain comme objet politique, en France, 
s'est articulé à des objets légaux précis — l’avortement, 
la médecine préventive et le droit à mourir, qui sont 
tous trois des cas de prévention du corps pour lui 
épargner du mal : prévention d’avoir à accoucher, 
prévention d’avoir à être malade, prévention de devoir 
mal mourir. Le corps a été entièrement sécularisé et 
placé sous des techniques de gestion. 

Or, voilà qu'avec les sacrifices perpétrés par le 
Califat, le corps humain comme objet du politique 
revient soudain au premier plan — à la fois le corps 
du sacrificateur (voit chapitre précédent) et le corps 
du sacrifié. Le corps fait partie du tableau, et c’est 
évidemment insupportable, et tellement insupportable 


1 Michel Foucault, Surveiller et punir, Paris, Gallimard, 1975. 
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que nous ne pouvons pas avoir accès à ces atroces 
vidéos. Le Califat nous rappelle que le corps est un 
objet politique. 

Que deviennent les corps des sacrifiés? On ne 
nous en parle jamais. Ont-ils une sépulture «dignes 
d'elles» comme on dit? Ces cadavres ont-ils de la 
pierre sur eux afin qu’ils deviennent eux-mêmes des 
tombes, donc un jour des lieux de recueillement 
pour leurs coreligionnaires ou compatriotes? Non. 
Ils sont probablement laissés là, à s’ensevelir dans la 
pourriture qu’ils produisent. 

Le sacrifice commence donc par l’invective et 
se conclut par une profanation du corps : selon les 
pratiques militaires des groupes islamiques armés 
algériens la matérialité de la violence sur le corps 
ennemi suit une rhétorique précise qui procède de 
l’injure et de l’insulte à l’humiliation, puis à la mort 
et la mutilation et, finalement, à la profanation du 
cadavre!. Ce processus graduel est un système symbo- 
lique d’annulation du corps de l’ennemi : il n’existe 
plus, pas même comme cadavre. 

En effet le Califat a rendu systématique, et donc 
stratégique, le processus sacrificateur en le sériant : 
chaque exécution possède une valeur exemplaire 


1  Abderrahmane Moussaoui, «La politique de l’injure. Une décen- 
nie meurtrière en Algérie», Revue des mondes musulmans et de la 


Méditerranée, 103-104, 2004, p. 165-179. 
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dans une catégorie déterminée (chaque exécution 
est catégorielle : un journaliste, un aide humanitaire, 
des chrétiens, des apostats, des traîtres, des espions) ; 
chaque exécution est reprise à des fins apologétiques 
dans les revues du califat (une exécution porte un 
enseignement sur tel ou tel aspect de la lutte) ; chaque 
exécution permet la valorisation d’un soldat ou par- 
tisan sacrificateur comme exemple à suivre. 

Il y a donc plus dans le terrorisme sacrificateur : 
la transformation de l’ennemi en rien et du soldat 
califal en tout. 

Ceux qui sont sacrifiés ne deviennent pas des saints 
ou des héros. Ils 7e deviennent pas rien : ils deviennent 
rien. Le sacrificateur terroriste nous dit cela, au visage 
et en face à face : vous êtes niés. Vous n'êtes rien. 

La réplique à ce déni de notre existence n’est pas 
à trouver dans une gestion préventive du terrorisme 
— car prévenir c’est déjà admettre que le mal existe 
puissamment — mais dans un questionnement public, 
et politique, de ce franchissement irréversible d’une 
ligne rouge anthropologique, où nous sommes len- 
tement forcés à ne plus reconnaître les distinctions 
salutaires entre l’ordre du politique, l’ordre de la 
force et l’ordre des biens. La pitié n’est pas une 
vertu politique!. 


1 Jean-Claude Milner, «La protection des populations et les limites 
du compassionnel», Marianne, 10 février 2015, www.marianne.net. 


Porno-politique islamique + 175 


Nous devons résister à cette vision axiologique 
d’un monde où seule «l'élection», au sens religieux, 
compte, et le reste est sacrifié. La riposte est à trou- 
ver dans notre propre fonds éthique’. À commencer 
donc par expliquer pourquoi des Français changent 
littéralement de corps et d’Âme, se convertissent à 
dieu et par ce geste à l’islam, se convertissent donc 
deux fois. 


1 Sarah Dutton, er al., «How Americans are feeling about the fight 
against ISIS », CBS News, 19 février 2015, www.chsnews.com. 

2 Le rapport remis au Premier ministre par le député M. Boutih est 
un résumé de lieux communs (Génération radicale, juin 2015). La 
clef en est un néologisme de la Lettre de Mission, «radicalité» : 
ce terme a été inventé par l'Observatoire des radicalités politiques 
de la Fondation Jean Jaurès dans leur étude de l’extrême-droite 
française (www.jean-jaures.org). Son application au djihadisme 
n’est pas expliquée : le néologisme est offert comme une évidence 
et son exportation comme allant de soi. 


CHAPITRE X 


Inexplicable terroriste ? 


Comment expliquer qu’un Français devienne un 
soldat du Califat? La même question fut jadis posée 
en Amérique et en Allemagne fédérale : comment 
peut-on, Américain ou Allemand, devenir «ça»? 

Amérique, 1953! : après l’armistice de la guerre 
de Corée, on parqua 20 000 prisonniers dans un 
camp neutre où chaque pays combattant (Corée du 
Nord et du Sud, Chine populaire, États-Unis) alla 
récupérer les siens. 

Problème : beaucoup ne voulurent pas revenir au 
pays. Chaque partie envoya donc des groupes pour 
«expliquer » à leurs ressortissants pourquoi il valait 
mieux revenir à la maison. Cette mission, patronnée 
par l'ONU, s'appelait la Mission d’Explication. Mais 
tous (Chinois, Coréens des deux bords, Américains) 
avaient le choix : ici, ou là ? 

1  Jenell Johnson, « The limits of persuasion : Rhetoric and resistance 


in the last battle of the Korean War», Quarterly Journal of Speech, 
100/3, 2014, p. 323-347. 
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L'affaire prit une proportion de crise nationale aux 
États-Unis, car une vingtaine de jeunes soldats refu- 
sèrent de revenir aux Ssates. On essaya tout pour leur 
expliquer pourquoi rentrer, on leur vanta le pays. Aucun 
moyen. Et puis il fallut surtout expliquer aux familles, 
aux gens, à la nation, pourquoi leurs boys s'y refusaient. 
Campagne de presse. Scandale. Ils ne cédèrent pas et 
restèrent, qui en Corée du Nord, qui en Chine. 

Explication médicale au public américain : les boys 
avaient subi un brainwashing — l'expression devint 
monnaie courante à cause de cet événement : nos 
boys trouvent que c’est mieux chez les Rouges! On 
leur a donc lavé le cerveau. 

Les boys, exaspérés de n'être pas traités comme 
des adultes après avoir souffert guerre et prison, 
d’être réduits à n'être que des gamins endoctrinés, 
se baptisèrent eux-mêmes «the Unexplained», «les 
Inexpliqués», ceux à qui on n’a pas à expliquer pour- 
quoi ils ont choisi de rester chez l’ennemi. Lors de la 
dernière visite de la Mission d’Explication, ils dérou- 
lèrent une bannière : « Nous sommes les Inexpliqués ». 

Les jeunes qui se convertissent et rejoignent les 
brigades califales sont «inexpliqués » («paumé » aurait 
dit avec mépris un ministre)! : leur aurait-on lavé le 
cerveau, jusqu'à la racine du cortex, «radicalisé » ? 


1 À propos de Gilles Le Guen («atypique» qui avait rejoint 
AI Quaïda au Maghreb), «Gilles Le Guen, djihadiste français 
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Allemagne fédérale, 1976 : des chirurgiens 
ouvrirent le crâne d’Ulrike Meinhof, l’amazone terro- 
riste de la RAF (Fraction Armée Rouge). Ils passèrent 
l’objet du crime à des neurologues qui disséquèrent 
le cerveau de l’égérie à la recherche des causes de ses 
tendances terroristes. Il fallait absolument expliquer 
de manière médicale ce qui paraissait comme une 
aberration mentale : être terroriste, en Allemagne, 
en 1970. Impossible qu'Ulrike ait choisi son enga- 
gement terroriste, pourtant dans la grande tradition 
du xix° siècle. Elle devait être une malade mentale. 
Elle ne pouvait pas avoir plus choisi la terreur rouge 
que les boys le communisme chinois. 

Dans cette scène de dissection, il ne s’agissait 
plus d’accuser de supposées méthodes chimiques 
ou physiologiques de «lavage» du cerveau, mais de 
détecter dans la matière-cerveau des zones terroristes. 
On médicalisa radicalement l'explication. Cela ne 
donna rien, et si cela avait donné quelque chose, 
lobotomiserait-on désormais les jeunes «à risque! » ? 
Ce serait le fin du fin du contrôle du corps évoqué 
précédemment. 


condamné à huit ans de prison», Aflantico, 15 mai 2015, 
www.atlantico.fr. 

1 Dans les années cinquante, une même rhétorique englobe 
lavage de cerveau et lobotomie : Jenell Johnson, American lobo- 
tomy. À rhetorical history, Ann Arbor, University of Michigan 
Press, 2014. 
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On ne suggère plus de disséquer le cerveau de Mehra 
ou de Coulibaly. En 1976, on l’aurait fait. Dommage 
dirons certains. 1976, c’est en effet à peine hier. 

Reste de ces fantasmagories en blouse blanche une 
rhétorique explicative : l'explication médicalisante. 
Aux États-Unis, on a pu avancer la thèse de l’autisme 
pour expliquer une conversion au djihadisme, alors 
que la lecture des messages du jeune homme démontre 
une bonne maturité d’esprit (à moins d’étendre 
l’incrimination psychologique à toute croyance qui 
ne tombe pas dans l’opinion commune). On a donc 
médicalisé et fabriqué, pour «expliquer», une rhéto- 
rique médicalisante à usage politique; car dire qu’on a 
trouvé pourquoi, rassure le public en lui assurant que la 
responsabilité d’actes révoltants (aller chez l'ennemi) ou 
atroces (poser des bombes) est en dehors de la norme, 
dans le pathologique et, de surcroît, «soignable». 

Lors de la suite d’attentats, d’agressions et d’incidents 
divers qui eurent lieu en France, et dont l’État tenta de 
masquer le caractère terroriste, jusqu’à l’épisode flagrant 
de Charlie Hebdo, se développa donc une rhétorique 
médico-psychosociologique, qui sont trois avatars du 
scientisme de contrôle et de l’ingénierie sociale?. 


1 Câble de Thomson Reuters, 7 décembre 2013 APALERTTERROR 
22:04:44 à WLILAWSSCHOOLS. 
2 Le lavage de cerveau comme élément de langage : Sam 


Webb, «Jihadi Jake dead... » (légende de la photographie : 
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Un discours d’apaisement s’est constitué, qui 
entend faire rentrer la violence dans des cadres ration- 
nels. Il s’agit d’expulser la violence hors de la sphère 
publique et de la rationaliser : par la maladie men- 
tale (psychiatrie), par la marginalisation sociale ou 
familiale (sociologie), par un mal-être indéfinissable 
(psychosociologie). 


Des explications faites 
pour calmer la population 


La rhétorique publique d’explication du terrorisme 
est en effet passée par trois phases. 


UNE RHÉTORIQUE MÉDICALISANTE 


La médicalisation de la vie publique est un phé- 
nomène de société! : on médicalise la criminalité, 
on médicalise l’échec scolaire, on médicalise «la 
fin de vie», on médicalise le quotidien. La croyance 


«Brainwashed»), 7he Mirror, 12 mars 2015, www.themirror.co.uk. 
Explication médicale bas de gamme, Jihadi John s'était cogné la 
tête : Anthony Bond, «Mohammed Emwazi: Jihadi John “not 
the same again” after bumping his head during primary school 
fight», The Mirror, 27 février 2015, www.themirror.co.uk. 

1 Michel Foucault, Histoire de la folie à l'âge classique, Paris, 
Gallimard, 1972 et Surveiller et punir, op. cit. 
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générale à la pharmacie pour tout résoudre est une 
des grandes avancées de la démocratie postmoderne. 
Elle réduit le citoyen à un malade potentiel qu’il faut 
donc surveiller, et traiter. 

Avant la médicalisation, on enfermait : la pri- 
son pour crime même bénin (vol de pain, dans les 
Misérables), la maison de correction en complément de 
l’école (la fameuse colonie pénitentiaire de Mettray), 
l’incarcération des fragiles mentaux et des femmes 
volages (les asiles et les camisoles). 

À cette rhétorique générale de l’enfermement 
comme remède a succédé une rhétorique générale de 
médicalisation ouverte sur le monde, dont les politiciens 
se sont saisis faute de faire autrement quand ils ont dû 
expliquer «que faire avec les jeunes radicalisés » : d’abord 
désemparés pour expliquer le phénomène terroriste, 
mais formés en général au management, ils ont repris 
la main, et ont repris pied sur le terrain familier de la 
gestion, aidés en cela par la managérisation de la santé!. 

Après Charlie Hebdo, même ce rattrapage rhéto- 
rique ne suffit plus : la publicité de l’acte, fracassant 
le quotidien de la capitale et non pas d’une ville de 
province, l'évidence de sa préparation minutieuse, un 


1 Paul Crozer, Asma Kaaniche, Jan Lienard, «Nouvelle gouver- 
nance à l'hôpital : recomposition de l’organisation et gestion des 
ressources humaines», Politiques et management public, 26/2, 
2008, p. 31-52, accessible sur www.pmp.revues.org. 
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réseau dont on découvre la sagacité, une complicité 
jusque dans les rangs de la gendarmerie, ont fait que 
l'explication médicalisante est passée au second plan. 
L'éclat de cette véritable action de guérilla urbaine 
rendit impossible le discours officiel d’apaisement 
par des explications psychomédicales, un déni de 
réalité : le discours officiel, face aux actes terroristes 
de Coulibaly et ses complices, dut chercher ailleurs, 
hors du médical, vers le social. 


UNE RHÉTORIQUE PSYCHOSOCIOLOGIQUE 


Le mitraillage de Charlie Hebdo eut pour effet de 
rappeler que le terrorisme islamique est «intraitable» : 
si le contrat social a pour premier objet que nous 
vivions (au lieu de nous entretuer), il a pour objet 
ultérieur que nous vivions mieux, ou que la loi de la 
jungle, la loi de nature, soit remplacée par une vie 
paisible, et, en bonus, une vie meilleure. 

Le terrorisme, intraitable, nous ramène à la case 
départ : celle de l’homme qui est un loup pour 
l’homme. La terreur abîme la socialisation. La méde- 
cine, sauf à lobotomiser, n’a ni cure ni traitement. 

Du coup, dans une deuxième phase, est apparue 
une explication par psychosociologisation. Devient 
terroriste celui qui subit une marginalisation sociale, 
économique et éducative. 
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Cette théorie connut ses premiers linéaments voilà 
une dizaine d’années!, à la suite d’une réflexion de 
terrain menée par les Israéliens sur le terrorisme palesti- 
nien, et en Grande-Bretagne sur le terrorisme islamique 
« homegroun », «fait maison». La réponse a été la mar- 
ginalisation’. On y a ajouté ensuite une explication par 
effet de groupe, la théorie dite du bunch of guys — une 
bande de gars qui, par amitié proche et contagieuse, for- 
ment une cellule terroriste dont un ou plusieurs passent 
aux actes. La «bande de gars» aurait en partage quatre 
motivations : une indignation morale devant l’injustice 
qui existe dans le monde, une corrélation entre cette 
injustice et la «guerre contre l'islam», un processus 
d'identification des deux motifs précédents avec une 
expérience traumatique personnelle, et un entourage, la 
fameuse bande, qui permet de faire caisse de résonance. 
La machine infernale se mettrait alors en action. 

Côté police, la machine à fabriquer des terroristes 
urbains serait repérable à cinq marqueurs (la police de 
New York en a quatre, pour surveiller jour et nuit plus 
de 250 « points chauds») : un attachement littéral au 
Coran, adhérer à un groupe religieux rigide, exprimer 
du mépris envers l'Occident, ne pas tolérer les autres 


1 Arun Kundnani, «Radicalisation: the journey of a concept», 
Race & Class, 54/2, 2012, p. 3-25. 

2 Orlando Croxcroft, « Why are so many young British Muslims 
joining Islamic State in Iraq and Syria? », International Business 
Times, 9 avril 2015, www.ibtimes.co.uk. 
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croyances, et exprimer des vues politiques radicales. 
Et, pour cimenter l'affaire, la marginalisation'. 

On a appelé cela le « processus de radicalisation ». 

Les spécialistes ne sont cependant pas dupes de 
leur explication à usage lénifiant grand public : ils 
citent souvent Trotsky selon qui, s’il suffisaut d’être 
pauvre pour passer à la terreur, les masses seraient en 
insurrection permanente. De fait, une étude détail- 
lée sur les mécanismes de radicalisation en propose 
douze mais elle offre, en conclusion, cette opinion 
ingénument disqualifiante : 


Sans aucun doute on en trouvera encore plus. Mais 
nous sommes certains que plus la radicalisation est 
puissante, plus de mécanismes il y aura en jeu et plus 
complexe sera leur inter-relation?. 


Clairement, il n’y a rien à espérer du côté de cette 
psychosociologie moliéresque. Il s’agit encore de 
management et non pas d'explication. 


1 Carole Piquet, «La France va créer un centre pour accompagner 
les jeunes de retour de Syrie ou d'Irak», Le Figaro, 29 avril 2015, 
www.lefigaro.fr. Nick Logan, «Should Canada try a Danish 
plan to deal with radicals returning from Syria?», Global News, 
21 octobre 2014, www.globalnews.ca. Eugénie Bastié et 4l., 
«Un an après son lancement, bilan positif pour le numéro vert 
antidjihad», Le Figaro, 29 avril 2015, www.lefigaro.fr. 

2 Clark McCauley et Sophia Moskalenko, «Mechanisms of poli- 
tical radicalization: Pathways toward terrorism», Zerrorism and 


Political Violence, 20/3, 2008, p. 415-433. 
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LE NARRATIVE ENTRE EN JEU 


Comme toute rhétorique publique a besoin de 
fournir des explications sur ce qui sort de la norme 
sociale, on superpose au médico-psychosociologique 
un troisième discours explicatif : le narrative (en fran- 
glais), à savoir que pour toute action sociale, il existe 
une «histoire» qu’on se raconte et qu’on raconte, et 
que cette «histoire» est à elle seule puissante. 

Il existerait donc une présence active et toxique 
d’un narrative sur la subjugation de l’islam par 
l'Occident, que les terroristes amplifient par un nar- 
rative plus fort, celui du djihad, et qui, à son tour 
doit être combattu par un contre-narrative émanant 
de nos services de lutte anti-terroriste. 

Le montage est simple : les terroristes potentiels 
se racontent une histoire sur l’islam qui annule 
l'Histoire. Donc il faut faire de la contre-propagande 
et offrir une contre-histoire, un counter-narrative. Ce 
que les communicationnels, férus de cet ersatz de 
l'analyse littéraire des années soixante-dix, oublient, 
c’est qu'expliquer comment fonctionne un narrative 
n'est pas expliquer pourquoi il est plus efficace qu'un 
autre. L'analyse littéraire structuraliste d’où vient 
l’idée s’occupait de fictions et d’êtres de papier, pas 
de réalités et d’êtres de chair et de sang : la seule 
efficacité qui l’intéressait, et qu’elle pouvait expliquer, 
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était la virtuosité d’un montage textuel, en soi-même, 
une efficacité imaginaire. 

Or le recours au narrative a pris son essor dans 
les techniques de gestion des ressources humaines 
et de vente de produits. On traite donc le passage 
au djihadisme comme l’effet d’un marchandage 
communicationnel. On affirme : la publicité pour le 
djihad est mieux faite que pour ce qui ne l’est pas. 
L'impasse cognitive est là : une idée transcendantale 
n'est pas un produit matériel, car un produit peut être 
substitué par un autre produit (et il doit l’être pour 
assurer le retour sur investissement). Pas un idéal. 
Certains commencent à s’apercevoir de l’impasse 
du déterminisme narratif. On ne substitue pas un 
idéal à un autre. 

Le djihadisme est religieux. Hors commerce. 

À l'explication médicale, à l'explication psychoso- 
ciologique, à l'essai de contre-attaque par le narrative, 
s’est alors rajoutée une (non) explication religieuse. 


1 Anonyme, « Glossaire.DDE : le déterminisme-narrativiste», 
26 février 2015, www.dedefensa.org. Thomas E. Ricks, «Some 
thoughts on how to change the narrative on violent Islamic extre- 
mism», Foreign Policy, 29 janvier 2015, www.foreignpolicy.com. 
The Virtual Caliphate de Charlie Winter tombe dans le piège 
du tout-narratif (Londres, Quilliam Foundation, juillet 2015, 
www.quilliamfoundation.org). 
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LE NON-DIT RELIGIEUX 


On réfléchit peu à ce qui se nomme la conversion’, 
à ce phénomène de retour vers la divinité et vers la 
communauté qui en fait son centre, et place ce centre 
au centre du monde. 

Une réflexion poussée existe en Grande-Bretagne 
sur un sujet voisin, la «spiritualité», comme phé- 
nomène intégral de leadership — dans un contexte 
de la défense nationale et du renseignement’. Son 
mérite est de signaler ce qui est évident : que les 
combattants du Califat, les milliers qui ont quitté 
l’Europe pour se tourner vers leur terre promise, 
sont ainsi devenus dans la littérature du Califat des 
«leaders » — ceux qui montrent la voie de l’hégire et 
du repentir”, pour reprendre la harangue martiale 
du calife, en mai 2015. 

Face à cette réalité religieuse qui gêne un État 
laïque et paraît absurde à une nation déchristianisée, 
on a recours à une manipulation du discours public. 


1 Mercedes Garcia-Arenal (éd.), Conversions islamiques. Identités 
religieuses en islam méditerranéen, Paris, Maisonneuve et 
Larose, 2001. France Culture, «Un Français converti à l'islam, 
Maxime Hauchard, bourreau djihadiste», Journal de 22 heures, 
17 novembre 2014, www.franceculture.fr. 

2 Amanda Giles, Spiritual Intelligence, Defence Academy of the 
United Kingdom, 2012, www.da.mod.uk. 

3 Bilal Philips, Le Retour à dieu. La notion de repentir en islam, 
op. cit. 
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Un effort d’explication a été fait pour dédouaner 
la religion de son pouvoir décisif. Dans un premier 
temps, le fond religieux est reconnu, mais il n’est pas 
nommé comme étant le déclencheur. Cette stratégie 
a seulement eu pour but, à courte vue, partiellement 
et pour un temps, d'éviter de «stigmatiser » la popu- 
lation de confession ou de sensibilité musulmanes. 
Mais un effet secondaire qu’on aurait dû anticiper est 
que, mise sur la touche, hors jeu, tenue «sous protec- 
tion», cette population sera sujette à un mouvement 
dialectique de honte ou de ressentiment. Terrain 
fertile pour le Califat. 

Dans un deuxième temps, un vocabulaire uni, lisse 
et indolore s’est mis en place, pour accompagner la 
stratégie, marqué par le néologisme d’«islamophobie», 
en le modelant sur une « phobie» précisément sociale, 
l'homophobie». Ce deuxième moment de la mani- 
pulation rhétorique consiste à nommer toute critique 
de l'islam une «phobie» afin de la réduire à une sorte 
de dérèglement mental ou de mauvaise adaptation 
aux normes sociales ambiantes; et, logiquement, de 
sous-entendre que tout discours qui analyse l’islam 
en ne se fondant pas sur une acceptation 4 priori de 
sa neutralité sociale et politique, est signe de phobie. 

S’est constitué, en un troisième moment, un 
discours unanimiste pétri de termes apparemment 
raisonnables, exprimant des «opinions modérées ». 
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Faute d’expliquer l’acte terroriste, on nomme ses 
effets collatéraux réunis sous le lieu commun rhéto- 
rique d’islamophobie!. La classe politique fabrique 
ainsi une pseudo-explication, car expliquer par les 
effets n’est pas expliquer par les causes. 

Ce qui est passé à la trappe, et ce que cachent 
donc ces stratagèmes, c’est l’exonération qui est faite 
à la religion de toute responsabilité. On élimine la 
question suivante : si être musulman n’est pas décisif 
pour passer à l’acte terroriste, en quoi être musulman 
est-il décisif pour ne pas passer à l’acte? 

Bref, qu'est-ce qui est décisif pour devenir extré- 
miste, «radicalisé», et qu'est-ce qui l’est pour devenir 
«modéré » ? 

L'explication est ailleurs. 


La chaîne de raison terroriste 


Ces explications par la pauvreté, la marginali- 
sation et la solidarité des démunis, le narrative, le 
découplage du religieux, ne tiennent pas face aux 
faits : on découvre soudain, ou on révèle enfin, que les 
djihadistes ne sont pas nécessairement des imbéciles, 


1 Les «études en islamophobie» se développent dans les universités 
américaines : Cinnamon Stillwell et Rima Greene, «Legitimizing 
Censorship: “Islamophobia Studies” at Berkeley», Jihad Watch, 
23 mai 2015, www.jihadwatch.org. 
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des sous-doués, des marginaux, des ratés et des laissés 
pour compte, mais dans bien des cas des diplômés, 
des fils de famille, des filles sages et studieuses, qui 
souvent expliquent éloquemment leur choix, savent 
écrire! ; et si l’un d’entre eux dit avoir fait un rêve 
qui lui indiquait la voie du Califat, au lieu d’y voir 
un signe d’aliénation mentale ou de malaise social, 
il faudrait commencer par lire un peu de philosophie 
théologique arabe pour comprendre en quoi rêver est 
un acte rationnel d'interprétation’. 

Les terroristes se recrutent depuis longtemps dans 
une catégorie qui a souvent alimenté la rébellion, 
la classe moyenne, de petits-bourgeois éduqués’, 
musulmans ou non, qui sont capables d’une révolte 
argumentée. Il faut dire «conversion» et non pas 
«radicalisation ». 

Justement c’est sur cette capacité à argumenter une 
révolte que se joue la conversion — argumenter c’est 
façonner une chaîne de raisons, une chaîne rhétorique 


1  Philippe-Joseph Salazar, « L'héroïsme de Djokhar Tsarnaev?», Les 
Influences, 22 avril 2013, www.lesinfluences.fr. James Dowling, 
Angus Thompson, Tom Ninear, «Jake Bilardi wrote of terror and 
death in his online blog» et Amarnath Amaringsham, «Elton 
“Ibrahim” Simpson path to jihad in Garland, Texas», op. cit. 

2 Al Ghazali, La Balance juste, éd. de Victor Chelhot, Paris, IQRA, 
1998, p. 166. 

3 Hors terrorisme, le témoignage de Mohamed Louizi, Collège- 
Lycée Averroès de l'UOIF : l'arbre qui cache la forêt, 2015, 
http://injonction.metaprojet.net 
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qui tient soit à une logique de substitutions, soit à 
une logique d’équivalences!. 

Vouloir déradicaliser ou désendoctriner? table sur 
une logique substitutive de différences, similaire au pro- 
cessus du dialogue social où, par exemple, on échange 
tel point revendicatif contre tel autre afin de résoudre 
une crise. La gestion des revendications sociales est aussi 
fondée sur ce mécanisme dialogique (d’où «dialogue» 
social) qui consiste à séparer telle revendication de telle 
autre, afin que jamais des revendications diverses ne 
coagulent en une revendication massive et ingérable. 
On procède par substitution et alternative. 

Le management de la déradicalisation des jeunes 
veut appliquer ce schéma en offrant des valeurs dites 
de substitution, «offrir des alternatives», des «actions » 
sociales et des «techniques humaines qui consistent tout 
simplement à parler’ », afin de court-circuiter l'agrégation 
des motifs“. Elles ne produiront que peu de résultats. 


1 À propos de ces deux logiques de gestion sociale, voir Ernesto 
Laclau, «Populism: What's in a name?», p. 32-49, dans Francisco 
Panizza (dir.), Populism and the mirror of democracy, Londres, 
Verso, London, 2005. 

2 Caroline Beyer, «Détecter les candidats au djihad, c’est bien, les 
désendoctriner reste délicat», Le Figaro, 2 juin 2014, www.lefigaro.fr. 

3 M.Fr. Hollande, cité dans Le Monde, «Comment le gouvernement 
compte lutter contre le djihad », 22 avril 2014, www.lemonde.fr. 

4 On peut faire remonter l’idée à un rapport de l'UNESCO sur la 
radicalisation des jeunes par la violence, « The Manama Findings», 


UNESCO), juin 2008. 
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Car, à l'opposé, l’explication du terrorisme 
(comment un soldat califal s'explique à lui-même son 
choix, comment un jeune disserte sur sa conversion) 
passe par une logique agrégative d’équivalences : 
devenir djihadiste n’est pas le résultat d’une série de 
différences qui peuvent se substituer l’une à l’autre 
(je fais ceci plutôt que cela, je choisis la fac plutôt 
que le djihad, etc.) : la décision est le résultat d’une 
série d’équivalences que la recrue construit entre 
sa situation et des situations similaires, créant une 
chaîne d’équivalences entre lui et ses compagnons 
réels et rêvés, ce que Sartre avait analysé comme une 
« Fraternité-Terreur' ». 

Sauf à appliquer une censure totale, à bloquer 
toute communication, à instaurer un huis clos, à 
mettre tous les jeunes lycéens en prison, la chaîne 
d’équivalences se formera. Et se forme, par dizaine 
de milliers de maillons. 

C’est sur ces deux logiques qu’il faudrait faire por- 
ter toute notre attention — or cette attention est tribu- 
taire d’une rhétorique sociale propre à la communauté 
de discours que nous formons, et des contrôles qui la 
structurent. C’est l’objet du chapitre suivant. 


UNESCO), juin 2008. 
1 Voir p. 60, note 2. 


CHAPITRE XI 


Comment on contrôle 
notre discours 


Le terrorisme califal a fait brutalement irruption 
dans nos vies tempérées qui ne sont habituellement 
troublées que par des crises «humanitaires» et des 
catastrophes «naturelles» (et la variété «accidents 
aériens»), les unes et les autres gérables. On tente 
donc de gérer socialement les attaques califales en 
France en ayant recours à la technique couramment 
appliquée aux autres crises : les marches blanches, les 
fleurs et la collecte financière pour secourir la détresse. 
La brutalité doit s’annuler dans la rhétorique sociale 
du management de crise. 

Or le djihadisme califal est une intrusion irré- 
versible dans notre «communauté de discours» — en 
prenant «discours» au sens de communication géné- 
ralisée autour de marqueurs rhétoriques, des mots, 
des phrases, des codes, des images que nous avons en 
partage et grâce auxquels nous nous reconnaissons. 
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Les communautés humaines se façonnent en 
communautés de discours par des moyens de parole 
et de texte, mais aussi des images qu’elles se renvoient 
d’elles-mêmes et des autres, des effets de vérité et de 
pouvoir que créent ces images. Une communauté de 
discours est comme un film, avec une bande-image 
et une bande-son qui nous entourent et fabriquent 
notre perception sociale. Le terrorisme n'échappe pas 
à cette fabrication. 


La fabrique du réel : 
sons et images 


Premièrement, rappelons que ces images terri- 
fiantes ne sont pas nouvelles. L’atrocité, dont notre 
communauté de discours (n’)a (pas) connaissance, a 
dix ans : elle ne date pas de l’exécution du journaliste 
américain James Foley, égorgé à la une en août 2014". 

Elle date de novembre 2004 quand la première 
décapitation Internet eut lieu, en représailles par 
l’organisation de Ben Laden au «traitement sata- 
nique des prisonniers d’Abu Ghraib», la prison 
militaire où les Américains molestèrent des pri- 
sonniers irakiens dont ils humilièrent savamment 


1 Jethro Mullen, «Beheading of American journalist James Foley 
recalls past horrors», CNN, 20 août 2014, www.edition.cnn.com. 
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la virilité, suite à la chute de Saddam Hussein en 
décembre 20031. 

Le premier égorgé Internet s'appelait Nick Berg, 
un Américain. Il était en Irak parce qu’il pensait 
que c'était là une excellente opportunité de carrière, 
«sa chance» comme on dit désormais aux jeunes 
chômeurs, 4 land of opportunity comme on dit aux 
États-Unis, dans le domaine de l'informatique et 
des communications. Il était loin de se douter qu’il 
en fournirait le matériel, et qu’il serait le premier 
d’une série noire : les médias américains qualifièrent 
avec justesse sa décapitation, un égorgement déjà, de 
«première réplique violente aux abus commis à Abu 
Ghraib» et de «première exécution publique grâce 
aux moyens nouveaux » d'Internet. 

Preuve que la mémoire communicationnelle 
souffre d’atrophie : les médias américains qualifièrent 
le supplice de Foley, en août 2014, de «développe- 
ment de mauvais augure», oubliant qu’ils avaient dit 
exactement la même chose dix ans plus tôt. 

Il aura fallu dix ans pour que le sujet des décapita- 
tions (ne) se constitue (pas) dans notre communauté de 
discours, alors que le sujet des mauvais traitements à 
Guantanamo et des techniques d’interrogatoire proches 
de la torture entrèrent au contraire en coalescence. 


1 Bill Nichols, « Video shows beheading of American captive», 
USA Today, 5 novembre 2004, www.usatoday.com. 
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Notre communauté de discours ne peut pas 
prendre en compte que les décapitations sont des 
égorgements judiciaires. On emploie «judiciaire » à 
dessein car, pour les bourreaux, les miliciens du Califat 
accomplissent là un acte de justice, et le donnent à 
voir à notre communauté de discours qui désormais 
ne peut pas nier l’irruption de la violence, même si 
de ces égorgements nous ne voyons que des images 
fragmentaires et édulcorées. 

Côté son, en 2004, le cri d’allah akhbar retentis- 
sait déjà, mais dans une sorte de paroxysme verbal 
cacophonique. Depuis, le jeté du slogan a été codifié 
dans le déroulement scripté des exécutions. En 2004, 
la bande-son avait la spontanéité d’une saisie sur le 
vif, jusque dans les parasites. En 2014, la bande-son 
est quasiment de la postproduction. Entre les deux 
dates, la bande-image et les plans tremblés (genre 
caméra au poing) de la première exécution Internet 
ont disparu dans le montage soigné d’exécutions 
actuelles. Quelque chose s’est passé. 

Il s’agit de la fabrication d’une communauté de 
discours djihadiste précisément. 

On décapite ou on égorge donc sur le web depuis 
dix ans. Mais qui égorge-t-on, ou plus exactement, de 
quels égorgements le grand public a-t-il conscience ? 

Car ce ne sont pas seulement des victimes choisies 
pour choquer les Occidentaux; mais aussi, en très 
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grand nombre et sans mise en scène vidéomatique, des 
gens qui se trouvent en Syrie, en Irak, au Kurdistan, 
au mauvais endroit, au mauvais moment, qui sont 
accusés d’être des collabos, des homosexuels, des 
adultères, des revendeurs de cigarettes, des gamins, 
des vieillards, bref des gens qui vivent là où le Califat 
gouverne!. Tout cela est filmé avec des portables, des 
bricolages « vécus». On peut voir un gamin à genoux 
recevoir le martinet pour avoir menti, plus de peur que 
de mal. On peut voir un homme, accusé de se droguer, 
être fouetté et puis reprendre son chemin. La charia 
s'applique sur toute la gamme des punitions, jusqu’à 
l’égorgement. On en parle très peu en Occident, on 
n'en montre jamais les images. Le supplice d’un type 
normal, au milieu d’un souk ou d’une rue passante, 
avec jeunes à motocyclette et dames avec leur sac à 
provisions, ne nous intéresse pas. 

Ces assassinats (ou ces punitions judiciaires) 
appartiennent pas à notre communauté de discours. 
Et dans notre communauté de discours apparaissent 
encore moins les exactions ou les représailles commises 
par les milices dites modérées qui, avec l'appui judi- 
cieux des Occidentaux, agissent sur le terrain. Notre 
vision de la brutalité est à sens unique. 

C’est ainsi que des communautés de discours peuvent 
parfaitement fermer les yeux ou dire «c’est faux». En 


1 Nombreuses vidéos sur www.liveleak.com. 
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2004, on accusa la vidéo de Nick Berg d’être un fzke, 
et le débat dure toujours sur Internet. Reste que déca- 
pité, Berg le fut. Ce débat sur le fake est régulièrement 
alimenté par de soudaines «confessions » de djihadistes, 
soi-disant repentis ou échappés du Califat. L'une d’elle, 
par un «ancien du Califat», explique pourquoi les vic- 
times sont si calmes : elles ne savent pas ce qui va leur 
arriver après, justement, plusieurs exécutions fzke'. 
Possible. Possible aussi qu’elles fassent preuve de cou- 
rage, mais étrangement le «courage» n’est pas évoqué. 
On leur enlève même cette qualité. Cette confession 
technique par un f#ke rescapé est le fin du fin du fake. 
Qui conforte notre communauté de discours. 

Ce long délai pour se rendre compte, «réaliser » 
comme on dit, la réalité innovante du terrorisme et ces 
débats récurrents sur le fzke des décapitations donne 
en fait un aperçu anecdotique sur le fonctionnement 
d’une communauté de discours, qui dénie ce qui 
n'entre pas dans sa sphère et se recompose un film 
de la réalité, avec bande-son et bande-image. 

La courte mémoire, la dénégation et le refus du réel 
sont en fait le résultat de trois systèmes de contrôle 
qui structurent en sous-main le dispositif de toute 
communauté de discours. 


1 Adam Taylor and Sarah Kaplan, « Why did victims in Islamic 
State beheading video look so calm?», The Washington Post, 
11 mars 2015, www-washingtonpost.com. 
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Les contrôles du discours 


Une communauté de discours fonctionne en effet 
grâce à trois systèmes de contrôle : le jeu avec les 
interdits; l’assignement de la folie ; la police de vérité'. 
Ces trois systèmes contrôlent la délibération publique 
sur le djihadisme. 


LES MÉDIAS JOUENT AVEC L'INTERDIT 


La civilisation occidentale, pour s’en tenir à elle 
puisqu'elle est directement visée par le terrorisme, 
célèbre le droit à la parole, le droit à débattre, le droit 
à s'exprimer. Depuis la Grèce ancienne, elle plonge 
ses racines dans cette culture de la parole échangée 
en vue de l’action commune, une culture de la tran- 
saction rhétorique. Même le premier christianisme 
a dû s’accommoder de l’art oratoire « païen» avant 
d’en exploiter les ressources’. 

Et pourtant, récemment, tout un système de lois 
a été monté pour promouvoir et mouvoir dans une 


1 Michel Foucault, L'Ordre du discours. Leçon inaugurale au Collège 
de France prononcée le 2 décembre 1970, éditions Le Foucault 
électronique, 2001. 

2  Philippe-Joseph Salazar, L'Art de parler. Anthologie de manuels 
d'éloquence, Paris, Klincksieck, 2003. 
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certaine direction, débattre et argumenter ces exi- 
gences qui apparaissent comme naturelles et impéra- 
tives, laquelle direction consiste à bloquer tout ce qui 
apparaît comme un argument insupportable — ce sont 
par exemple les lois contre le révisionnisme historique 
ou les insultes à caractère racial ou sexuel — même 
si leur virulence varie selon qu’il s’agit de la loi (un 
génocide) ou de perception sociale (les variantes de 
l’acceptable sur les campus américains). Le système 
légal peut être aussi ouvertement attaqué (États-Unis), 
brocardé (France), intériorisé au point qu’une chape 
de silence empêche de dénoncer des crimes (esclavage 
sexuel dans le milieu immigré en Grande-Bretagne), 
mais il est en place. 

Bref, on libère et on restreint. On jouit de l’interdit, 
qu’on soit du côté de ceux qui enfreignent sciemment 
l’interdit, qu’on soit du côté de ceux qui exigent 
l'application de l’interdit. L'inter-dit crée entre les 
dits un lien, inter-dit. Ce lien exerce un contrôle sur 
la communauté de discours. 

Exemplaire, les vidéos d’égorgement : lorsque les 
vidéos des égorgements, même censurées, sont mon- 
trées au public, ce qui se passe est un jeu de l’interdit. 
Car les médias, en donnant à voir un tabou récent, 
celui de la mise à mort publique, joue avec l’interdit : 
ils s’autocensurent en éditant les images, entrant dans 
un jeu pervers avec l’interdit : montre, montre pas, un 
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peu, pas plus, arrêt in extremis, reprise. On montre, 
sauf le moment crucial, qui justifie l’événement, pour 
ne pas «choquer ». 

Le résultat de ce jeu est d’empêcher toute véritable 
discussion : la transaction rhétorique n’a pas lieu. La 
manipulation des images brutales et violentes par 
les médias est l’équivalent des lois interdisant de 
questionner le génocide commis par l’Allemagne. 
Contrôle donc. 


LE TERRORISTE, FIGURE DE LA FOLIE 


Toute communauté de discours a besoin, pour 
s'assurer de sa prise sur les événements, «le monde», 
la réalité, de désigner donc des limites où s'arrête son 
domaine et où commence «le délire», comme on dit 
si bien. La délibération publique oscille constamment 
entre ces deux assignations : par exemple on accuse 
un argument d’être ridicule, et on affirme qu’un autre 
est par contre sérieux. Petites banalités rhétoriques qui 
sont toutefois soutenues par un système de contrôle 
assignant des places au normal et au délire. 

Naguère on mettait les fous dans des asiles. On 
désignait nettement, avec des murs et des camisoles, 
où le délire avait sa place. Comment traitait-on jadis 
les aliénés ? Par l’enfermement, le traitement de choc; 
ou le rire. Le fou prêtait à rire. L'enfant trisomique 
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prêtait à rire. L'avocate, vers 1920, prêtait à sourire’. 
L'Africain éduqué prêtait à rire. Ils étaient tous per- 
çus comme des modulations sur l’irraisonnable, un 
intempestif manquement à la norme établie. 

De nos jours les choses sont moins tranchées entre 
le territoire du normal et le territoire du déviant, en 
partie à cause de la transformation de la nosologie et 
des pratiques médicales en gestion commerciale : par 
exemple, les dépressifs ne sont plus des fous potentiels 
à mettre en «maison de repos» mais des clients de 
produits pharmaceutiques’. 

Du moins l’étaient-elles, jusqu’à l'apparition du 
djihadisme califal. 

Les montages propagandistes et terrifiants du 
Califat ont permis soudain de remettre sur pied une 
assignation dure et pure du normal et du patholo- 
gique : le Califat permet de tracer sur la carte mentale 
et physique de notre vision du monde une zone de folie. 

On peut en consulter la carte géographique : il 
existe un territoire démentiel, du côté de Mossoul. 
Pour notre communauté de discours, le terroriste est 
donc la nouvelle figure de la folie. Et le Califat, le 
nouveau domaine des aliénés. 


1 Dans mon Arf de parler, op. cit., section 41. 
Colleen Derkatch et Judy Z. Segal, « Realms of rhetoric in health 
and medicine», Philosophy and Medicine, 82/2, 2005, p. 138-142. 
3 Mise à jour régulièrement par Political Geography Now, 
www.polgeonow.com. 
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Il existe donc une zone normale, aire de vérité, de 
raison, de débat ouvert, de transactions d’individu à 
individu, où nous reconnaissons que pouvoir parler, 
c'est pouvoir et savoir raisonner ; et puis, en forme de 
tache toujours allant en s'étendant, le pays du Califat. 
Une zone «à enfermer» ou à traiter chimiquement, 
si on pouvait s’en donner les moyens, où des fous 
délirent. Lorsque le calife a délivré son très éloquent 
sermon où s’est fondé le Califat, en succession de 
Mahomet, comme il a parfaitement le droit de le 
croire et de l’argumenter coraniquement, la réaction 
a été d’éclater de rire, comme devant un fou. C’est 
la teneur des réactions qu’on lit sur d'innombrables 
forums Internet. 

Cette réaction n’est pas nouvelle : au début du 
vin‘ siècle, saint Jean de Damas, issu d’une haute 
lignée de fonctionnaires servant l’occupant mahomé- 
tan, refusa de se convertir lorsque le calife Omar Il 
infligea des mesures punitives aux chrétiens d'Orient. 
Il composa alors le premier livre chrétien sur le Coran 
et l’islam'. On y lit cette phrase qui annonce les 
dérisions à venir : «Ce livre est plein d’absurdités 
dont il vaut mieux rire». «Risible, ridicule, dérisoire» 
sont les qualificatifs clefs du pamphlet. Quiconque a 
regardé l’ensemble de la cérémonie de proclamation 


1 Saint Jean Damascène, Écrits sur l'islam, éd. par Raymond 
Le Coz, Paris, Cerf, 1992. 
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du nouveau calife, en a écouté le sermon, a observé 
l'auditoire de fidèles, ne peut tirer au contraire qu’une 
seule conclusion : c’est très sérieux. 

Toute communauté de discours fonctionne dans 
l’assignation d’une ligne de partage entre le normal 
et la folie, à savoir qu’elle doit, pour se rassurer sur 
le bien-fondé de sa propre parole, désigner celui qui 
parle comme un fou. Celui qui «détraque». On en 
a peur, on en rit, on en éloigne les êtres « fragilisés », 
et on trace une ligne de partage. On pense ainsi 
contrôler ce qui nous dérange — car les «dérangés», 
c'est nous en réalité : la rhétorique sociale du glos- 
saire est que, si nous commençons à vouloir lever 
le contrôle et donc parler avec le fou, ici le Califat, 
établir une délibération par-delà la ligne de partage 
assignée au normal et au pathologique, nous serions 
nous-mêmes en danger de folie. 

Tel est l’effet de forclusion de la délibération 
publique qu’entraîne le deuxième contrôle. 


LA POLICE DE VÉRITÉ 


Ainsi s'explique le troisième contrôle imposé à 
la délibération publique : le rôle capital joué par 
la procédure journalistique du «commentaire» (la 
bande-son) dans la monstration tronquée des exé- 
cutions ou des attaques. Les médias commentent 
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les images afin de s’y substituer, et d’opérer comme 
une police de vérité. 

L'habitude médiatique de commenter une déclara- 
tion de politicien au moment même où il parle (rem- 
plaçant la parole par la parole-sur) est devenue une telle 
norme disciplinaire de la profession qu’elle s’applique 
avec encore plus de naturel au tabou essentiel, celui du 
sacrifice humain. On en arrive même à commenter ce 
que dit le supplicié, comme si ce qu’il dit ne suffisait 
pas. La vérité du Califat est inaudible car commencer 
à la laisser parler pour elle-même, ce serait ouvrir le 
contrôle et, en particulier, ruiner la thèse de la phobie 
sociale qui permet de tracer une ligne de partage entre 
terroristes et musulmans modérés, «intégrés». 

Tant que les médias continueront à représenter 
par strip-tease image et son des actes brutaux, à 
titiller notre désir d’interdit, à jouer avec notre désir 
d’invectiver «ces fous de djihadistes», et à jouer à 
la police de vérité, les communicants du Califat 
continueront de filmer et de nourrir nos fantasmes 
communs. Le Califat et ses communicants ont donc 
bien compris qu'il leur faut alimenter la machine à 
contrôle, et c’est exactement ce qu’ils font, pour que 
nous ne puissions pas aller au-delà des images et des 
sons, et poser la question de fond, qui est celle de 
l'apparition d’un «peuple», le peuple califal, dont 
nous refusons de constater la réalité. 


CHAPITRE XII 


Ce peuple djihadiste 


Avec le terroriste «fait maison» (home grown, 
comme disent les Anglo-Saxons), un phénomène 
politique occulté par la rhétorique de la politique 
normale, casée dans la norme gestionnaire, ressurgit : 
le peuple et ce qui est son élément de base, l’individu 
volontariste, à la source du peuple. L'individu, le 
peuple, deux sources concrètes de la très abstraite 
«volonté populaire! ». 

Les terroristes français, miliciens en Orient et 
partisans en France du Califat, ne seraient pas seu- 
lement une forme délirante du politique, comme 
on veut nous forcer à le croire : ils sont en fait une 
manifestation du «peuple» et un phénomène de 
volontarisme. 


1 Michel Onfray, «Réflexions sur le peuple», C@hiers de psy- 
chologie sociale, 26, 2015, http://lodel.irevues.inist.fr/ 
cahierspsychologiepolitique. 
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Le déni du volontarisme individuel 


Tout le discours public — bilan des analyses précé- 
dentes — vise à occulter cette question du terroriste, 
du djihadiste «fait maison » : le terrorisme n'est-il pas 
en réalité la réapparition de l’individu politique qui 
décide et qui, ajouté à d’autres de la même trempe, 
forme un peuple? 

Un individu qui veut et qui peut, s’ajoutant à 
d’autres dont la volonté et le pouvoir d’agir devient 
«le terrorisme» et qui, rangés sous un credo politique, 
forment une avant-garde révolutionnaire — le Califat. 
Mis en langage léniniste, le Califat peut être considéré 
comme une «avant-garde» : doctrinaire dans son 
discours, organisée dans ses comités, entraînée dans 
le combat, prête à porter la terreur chez l’ennemi de 
classe, et avançant donc le message d’une révolution 
globale. Que cette avant-garde soit musulmane ne 
change rien au système. 

Cette description n’est évidemment pas celle de la 
rhétorique officielle, médias nationaux et gestionnaires 
politiques confondus. 

Le discours officiel sur les terroristes affirme que les 
terroristes sont manipulés de l’extérieur, qu’ils ne sont 
pas une manifestation du peuple. Ce sont des agents 
d’une entité qui n’est pas «nous». Ils sont sortis du 
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«nous» : ce sont des déséquilibrés, des endoctrinés, 
des «radicalisés », des jeunes perdus, des nationaux de 
fraîche date qu’on menace de la perte de nationalité. 
Bref, des marginaux du «nous». On leur dénie tout 
volontarisme politique réfléchi. 

Cette rhétorique officielle est une dénégation de 
réalité. Elle refuse de prendre en considération que le 
terrorisme est une forme du politique et l’apparition, 
inattendue, du peuple. 

Cette rhétorique de la classe politique et des relais 
médiatiques est en son essence managériale, elle 
considère le peuple comme une ressource humaine 
à qui on assigne des cibles de performance; elle est 
une manipulation pour ne pas affronter la réalité, 
c'est-à-dire pour la maintenir dans des processus 
fixes (les élections servent de tableau de bord de 
performance des partis). La politique gestionnaire 
doit préserver le mythe des cadres managériaux de la 
politique normale : ni l'individu politique, ni le peuple 
politique ne peuvent et ne doivent exister. La volonté 
populaire est «générale», elle n’est pas au niveau de 
l'individu volontariste. Telle est la doxa ambiante. 

À chaque fois qu’en dépit de ces protocoles de 
gestion, un tel resurgissement a lieu, qui est forcé- 
ment violent puisqu'il est réprimé, la méthode poli- 
tique pour gérer le problème adopte quatre modes 
d'intervention : affirmer que seul l’État possède l’usage 
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de la force; accentuer les mesures sécuritaires ; tenir 
un discours moralisateur sur le bien et le mal, le nor- 
mal et le pathologique; avoir recours à la prévention. 

Jamais la question de fond n’est mise sur la table : 
et si c'était le peuple, et du peuple l'individu politique, 
sujet de la démocratie, qui étaient là, à dire «non»? 

Voilà ce qui se dissimule dans cette volonté de trai- 
ter le terrorisme comme une exception à la politique 
normale, et de le traiter comme on traite une mala- 
die : cette rhétorique de la dénégation du terrorisme 
comme forme du politique, qui est une rhétorique 
de la dénégation du terrorisme comme forme forte 
du populisme!. 


Caractéristiques du populisme djihadiste 


Le djihadisme califal comporte tous les attributs 
d’un populisme fort, celui qui opère des révolutions. 


AFFIRMER LE VRAI PEUPLE 


Premièrement, le djihadisme divise radicalement la 
société politique en deux : non pas riches et pauvres, 
have et have not, pays légal et pays réel, sur toute 
la gamme des formulations, de l’extrême droite à 


1 Ernesto Laclau, La Raison populiste, Paris, Seuil, 2008. 
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l'extrême gauche, mais il la divise sur une gamme 
différente, celle de la séparation entre ceux qui vivent 
dans l’immanence et ceux qui vivent par une croyance 
transcendante, les mécréants et les croyants. On va 
rétorquer que ce n’est pas politique, mais théologique. 

À quoi on répondra : la séparation des cultes 
établis (au premier chef le catholicisme) et de l’État 
s’est jouée, voilà un siècle, là-dessus, entre les tenants 
d’un système immanent (la république) et ceux qui 
préféraient vivre quotidiennement sous une trans- 
cendance. Les affrontements entre forces de l’ordre 
et fidèles spoliés furent souvent violents, frisant 
l’insurrection!, car un «peuple» prit forme, forcé 
par une norme incompréhensible qui, d’une part, 
violait le volontarisme individuel de la croyance 
et, d'autre part, voulait saper la formation d’un 
«nous» solidaire. Le populisme était alors du côté 
des catholiques en révolte. 

Nous avons depuis éliminé le potentiel populiste 
du volontarisme individuel et d’un mouvement social 
référés l’un et l’autre à une transcendance religieuse. 
Mais, comme tout potentiel, ce populisme restait 
là, potentiellement là, c’est-à-dire activement prêt 
à resurgir. 


1 Jean-Marie Mayeur, « Géographie de la résistance aux Inventaires 
(février-mars 1906)», Annales. Economies, sociétés, civilisations, 


21/6, 1966, p. 1259-1272. 
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Il a resurgi sous les auspices de l’appel du Califat 
islamique. 

Les appels éloquents à la guerre sainte, dans les 
publications du Califat, sont un appel au peuple. 
L'appel du Califat met en scène une division radicale 
entre la mauvaise part du peuple (les élites, les riches, 
les vendus, les mécréants du matérialisme au quotidien) 
et la bonne part du peuple, celle qui résiste, décide, 
s'engage. Que le conflit soit religieux change peu de 
choses au populisme califal, sauf que, foncièrement 
laïque sans en tirer toutes les conséquences, notre 
discours politique refuse d’intégrer le facteur religieux 
aux formes du populisme que des habitudes de pensée 
réservent instinctivement à ce que, depuis 1789 et le 
serment du Jeu de Paume, nous sommes convenus 
de labéliser «le peuple». Hors ce peuple est aussi ce 
que les religions appellent elles «le peuple de dieu ». 

Pour preuve, tirée du magazine Dâr al-Isläm, 
cette injonction : 


Ce torchon maudit qu'est Charlie Hebdo s’est moqué 
plus d’une fois du Messie Jésus et de sa mère, Marie; 
qu'ont fait les chrétiens qui prétendent aimer le Messie 
et sa mère jusqu’à les adorer en dehors d’Allâh? Rien! 
Les juifs dans leur Talmud les insultent de la pire 
manière. Comment les chrétiens, en France et ailleurs, 
peuvent accepter d’être gouvernés par cette bande de 
vipères, nous appelons les chrétiens à ne plus accepter 
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la domination juive et à accepter la seule religion qui 
défend les choses sacrées, la religion de tous les pro- 
phètes, la seule religion de vérité : l’Islâm!. 


On ne peut pas être plus clair. Il existe deux peuples. 
Celui qui accepte d’être bafoué dans ses convictions, 
manipulé par les puissants et les influents, et celui qui 
affirme sa conviction, depuis le bas, et qui montre la 
voie de l’insurrection. Le populisme nomme la scis- 
sion entre vrai et faux peuple, il la pointe du doigt, 
il la met en évidence. Technique des populismes 
sud-américains. 


REJETER LA HIÉRARCHIE DE CLASSE 


On voit alors à l’œuvre une autre forme rhétorique 
du populisme, le thème favori de la trahison des élites : 


Pour finir nous concluons la préface de ce deuxième 
numéro de Där al-Isläm en précisant que ce maga- 
zine ne s’adresse ni aux chercheurs, ni aux journalistes 
mécréants ou pseudo-musulmans qui veulent étu- 
dier l’État Islamique et qui nous attaqueront de toute 
manière même si notre orthographe et notre syntaxe 
étaient parfaites. Nous ne nous adressons pas non plus 
aux pseudo-partisans du Djihâd qui pensent qu’ils font 
quelque chose pour leur religion en passant leurs nuits 
sur les réseaux sociaux. Dâr al-Islâm n’est qu'un outil 


1 Déral-isläm, 2, janvier 2015, p. 4. 
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d'incitation à la Hidjrah et au Djihâd et une modeste 
contribution de frères francophones qui vivent dans le 
Califat et qui voient autour d’eux cet État se construire 
sur le sang de leurs frères!. 


On retrouve ici des formulations identiques aux popu- 
lismes par exemple sud-américains : la dénonciation 
des arrangements entre élites contre l'innocence trahie 
des gens d’en bas, le pouvoir pervers de la presse 
contre le sens commun du peuple, les faux alliés 
de la cause du peuple contre ses vrais défenseurs. 
Le jeune Australien Jake qui s’est porté volontaire 
pour une attaque suicide, «désireux du martyre», 
lors des combats de février 2015, expliquait qu’il 
préférait la mort à vivre dans «la pourriture et la 
corruption de la société australienne», un argument 
typiquement populiste : 


La réalité de la démocratie m’est alors apparue claire- 
ment : entretenir dans l’esprit des gens l’idée de liberté 
et les convaincre qu’ils sont un peuple libre tout. en 
projetant sur le devant de la scène des people et une 
fausse réalité afin de les distraire de ce qui se passe 
réellement, de ce fait alimentant parmi les Occidentaux 
une ignorance politique crasse?. 


Ibid., p. 2. 
Extrait du blog «De Melbourne à Ramadi : mon parcours» tenu 
par Jake Bilardi, op. cit. Je traduis (people, du franglais, rend 


l’excellent anglais de Bilardi, celebrities). 


D 
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On ne peut mieux dire. Le Califat prend résolument 
le parti du peuple : dans sa littérature, il rejette la 
distinction, usuelle pour la haute philosophie arabo- 
musulmane, entre les effets persuasifs populaires et 
les effets persuasifs réservés à une élite versée dans 
les mystères de l'analyse interprétative. Il rejette tout 
élitisme, consacré dans cette typologie anti-peuple 
d’Averroës : 


Il existe une hiérarchie des natures humaines pour ce 
qui est de l’assentiment : certains hommes assentent par 
l'effet de la démonstration ; d’autres assentent pas l’effet 
des arguments dialectiques; d’autres enfin assentent 
par l’effet des arguments rhétoriques!. 


Le Califat récuse l’idée d’une hiérarchie des natures 
humaines dans la capacité d’être persuadé en raison. Il 
en élimine les distinctions pour affirmer qu’il n'existe 
pas de hiérarchie dans l’assentiment à la Loi divine 
— ce qui explique pourquoi les revues et vidéos du 
califat mêlent adroitement analyses, interpellations, 
biographies, fiches, citations coraniques, et citations 
à de philosophies et docteurs de la foi. Le peuple de 


dieu est fait d’égaux. Argument populiste. 


1  Averroès, Discours décisif, op. cit. 
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DÉSIGNER L'ENNEMI 


Le populisme a pour troisième caractéristique 
de désigner l’Autre : un ennemi. Il faut un ennemi 
déclaré et étiqueté : «les riches» en Amérique du Sud, 
parfois «les intellectuels » (une cible favorite du péro- 
nisme, ou du maoïsme), les « profiteurs » (léninisme). 
C’est ce qui s'opère dans la citation (p. 216), avec 
l’attaque contre «les juifs». Scandaleux ? En réalité, 
cette désignation appartient en France au langage 
politique traditionnel du populisme ; elle est simple- 
ment réprimée ou refoulée, à l’heure actuelle, à cause 
des menaces pénales. Mais elle a souvent servi pour 
opposer le «vrai peuple français» au reste, allogène 
ou manipulateur, à droite comme à gauche. C’est 
donc un code rhétorique potentiellement efficace, 
surtout en France : les propagandistes du Califat 
savent exactement comment exploiter un clivage. 

D'où ce trait : dénoncer, démasquer, détruire ceux 
qui collaborent à l’asservissement du vrai peuple. 
La littérature du Califat parle communément des 
«intellectuels bien en cour» (palace scholars) pour 
qualifier les intellectuels musulmans qui, dans le 
confort d’une existence au milieu des mécréants, 
servent leurs maîtres occidentaux. Caricature? Le 
populisme doit caricaturer l'adversaire pour en faire 
ressortir les traits saillants. 
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Le propre de ce type de désignation de l’ennemi 
est en effet d’accentuer un clivage en amplifiant les 
antagonismes. Le but est une polarisation. 

Il est notable que l’homologue de Där al-Islâm 
anglais, Dabig, n’use pas du même argument de 
clivage antijuif, mais d’un autre argument qui touche 
une corde sensible en Angleterre : l’alignement, mili- 
taire et financier, du Royaume-Uni sur «son maître» 
américain, en usant d’une comparaison subtile avec 
le Japon «inféodé! ». La prise est moins brutale, mais 
l'effort de désignation de l’ennemi qui abuse du 
«peuple» est bien là. 

Le but est de placer l’individu face à un choix 
binaire. 


LIBÉRER LES EXCLUS 


Un quatrième élément de la rhétorique populiste 
est l'argument de l'exclusion. Dans le populisme, il 
est admis que les demandes proférées par «le peuple», 
envers ceux qui sont dénoncés comme « mauvais», 
sont le fruit et le signe d’une exclusion. Les «exclus» 
exigent, depuis leur position d’exclusion. Ce thème 
se retrouve dans toutes les confessions de terroristes. 
À lire les messages de terroristes on retrouve un thème 


1 Dabiq, 7, janvier 2015. 
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corollaire : le sentiment d’impuissance face au pou- 
voir des «pourris», le sentiment d’injustice aggravée. 

Or cet argument d’exclusion subit alors une torsion 
rhétorique aux mains des services de contre-terrorisme 
et des médias : on explique qu’une cause du passage 
au terrorisme serait l’exclusion sociale. On a vu plus 
haut que si la plupart du temps les faits démentent 
l’assertion, quand on use de cet argument on ne 
s'aperçoit pas que le terrorisme est, effectivement, 
une revendication glorifiée d'exclusion : ce sont les 
nouveaux «damnés de la terre» qui relèvent la tête, 
affirment qu’un monde politique pourri et corrompu 
les a exclus, et que donc il s’agit de rassembler les 
exclus en une force terrifiante. 

En parlant de manière irréfléchie d’«exclusion », 
on sert au djihadisme ce qu’il veut nous entendre dire. 

La conversion, le djihad, sont un appel aux exclus. 
Non pas dans le sens socio-économique, managérial, 
de l’exclusion sociale, mais dans le sens mystique d’un 
retour aux vraies valeurs, d’une reconstitution, d’un 
rassemblement du «peuple de dieu». Et de ce que, 
vers 1930, on nommait à l’extrême droite jacobine : 
«une méthode de salut public! ». 


1 Maurice Blanchot, «Le terrorisme, méthode de salut public», 


Combat, 7, 1936, p. 106 (repris dans Gramma, 5, 1976, p. 61-63). 
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PEUPLE SPONTANÉ 


Un thème traditionnel du populisme est que «le 
peuple» s’insurge spontanément. Il existe bien sûr 
des relais, mais sans la réaction spontanée, d’en bas, 
depuis la rue, une action populiste ne peut pas avoir 
de dynamique. 

Le populisme se réfère à un groupe en forma- 
tion, et agit par référence au spontané. La théorie 
du populisme va aussi loin que d’affirmer que «le 
peuple» prend sa véritable forme et réalité dans cette 
double attache. Le terrorisme aussi : idéal d’un peuple 
absolu mais en formation, et action à partir de la 
base individuelle. On peut donc devenir djihadiste 
spontanément, à part soi, mais vers l’entre soi. 

Quand le Califat revendique un attentat, il est 
superflu de dire qu’il s'agit d’une reconnaissance 
rétroactive qui permet au Califat de «projeter son 
pouvoir» comme «m0dus operandi'» : dans l’action 
populiste la base agit, sans avoir besoin d’ordres pré- 
cis à recevoir d’«en haut». Revendiquer une attaque 
issue du volontarisme n’a donc pas à être immédiat, 
direct, ou explicatif de la part du Califat, comme 


1 Elliot Friedland, « Does ISIS operate in the U.S. and Europe? 
We analyze Islamic States modus operandi in the West», The 
Clarion Project, 10 mai 2015, www.clarionproject.org. Et BBC, 
«IS says it was behind US Prophet cartoon attack», 5 mai 2015, 
www.bbc.com. 


222 e Paroles armées 


le voudrait notre logique judiciaire. Dans le cas de 
l’attentat de l’usine à gaz de l'Isère (juin 2015), pre- 
mièrement il a fallu attendre la parution de Dabiq 
pour que le Califat mette à la une l’attaque «dans la 
ville des Croisés» comme une «défense du Califat», 
et ce le 14 juillet, jour de la Fête nationale . Mais, 
deuxièmement, dès le 7 juillet, une vidéo en turc 
de l’/slam Devleti (État islamique) avait mis en scène 
un milicien francophone et des scènes d’explosion 
d’usine. Troisièmement un autre fait, non relevé par 
les médias ni semble-t-il par le procureur, est que la 
cible, Air Products, est une compagnie qui détient 
25 % de la firme saoudienne AHG, fournisseur domi- 
nant de toute l’industrie civile et militaire de l’Arabie 
Saoudite, ennemi désigné du Califat!. Le populisme 
révolutionnaire est une dialectique entre l’individu 
volontariste et la formation sociale en mouvement. Il 
faudrait, autrement dit, appliquer au djihadisme les 
analyses dites des «nouveaux mouvements sociaux ». 
Comme eux, il est une lutte transversale. 

Que ce «peuple» soit normé religieusement ne 
change rien au processus. Il est temps qu’on s’en aper- 
çoive, car ce qui se profile est un mouvement de ré-en- 
chantement populiste du monde. Une accumulation 


1 Dabig, 10, p. 3, 14 juillet 2015 (www.azelin.fileswordpress.com) ; 
Islam Devleti… Seresi I (www.archive.org); Air Products, Annual 
Report 2014 (www.airproducts.com). 
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d’actes spontanés et d’actions de groupe suscite peu 
à peu un mouvement de conscience collective. Et 
ce mouvement, en s’'amplifiant, devient la logique 
constitutive du «vrai, bon peuple», un surgissement 
brutal du «peuple» qui prend une forme politique 
irrésistible et qui se traduit, envers ceux qui ont été 
désignés comme l'ennemi, par une radicale hostilité!. 


1 Le Rapport remis au Premier ministre par le député S. Pietrasanta 
suit la logique managériale, sociologique, psychologique ou 
médicalisante, dénoncée plus haut, en refusant d’admettre que 
le djihadisme est un surgissement du «peuple», anathème pour 
la pensée idéologique sociale-démocrate (La Déradicalisation, 
outil de lutte contre le terrorisme, juin 2015). 


ÉPILOGUE 


D'une radicale hostilité 


Le philosophe politique Carl Schmitt conclut sa 
Théorie du partisan, composée au début des années 
soixante, sur ces mots prémonitoires : 


Qui saura empêcher l’apparition de types d’hostilité 
nouveaux et inattendus, dont la mise en œuvre engendrera 
des incarnations inattendues d’un partisan nouveau! ? 


Et il conclut son ouvrage, contemporain des événe- 
ments d'Algérie, sur une invite aux intellectuels à 
réfléchir sur le sujet : 


Le théoricien ne peut que veiller aux concepts et 
appeler les choses par leur nom. La théorie du partisan 
débouche sur la notion de politique, sur la recherche 
de l’ennemi réel et d’un nouveau #0omos de la terre. 


Le nomos, c’est le territoire comme enracinement 
d’une entité politique, à la fois concret dans les gestes 


1 Carl Schmitt, La Notion de politique et Théorie du partisan, Paris, 
Flammarion, 2009. 
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du quotidien, abstrait par l’intériorisation des lois, 
mental par l’acquis mémoriel, émotionnel par la 
dévotion à des valeurs — même si un terrain du poli- 
tique nous surprend, et prend par surprise nos codes 
usuels de parole pour le nommer. La confusion du 
glossaire pour nommer le Califat et les stratégies de 
refus dont on a vu, au cours des chapitres précédents, 
à la fois l’inefficacité et la naïveté, en sont une preuve. 


«Apparition de types 
nouveaux d'hostilité » 


Le Califat nous somme de peser la prémonition 
politique de Schmitt, et de relever le défi : à savoir, 
considérer le Califat comme une forme neuve du 
politique. 

Une hostilité nouvelle effraie, mais elle effraie 
d’abord le langage de notre communauté de dis- 
cours. Il faut en finir avec la rhétorique à sensation 
des médias et des politiciens de profession, et nom- 
mer avec justesse le phénomène, un Califat, et ses 
acteurs, «soldats et partisans», et ses actions, «guerre 
et guérilla». 

La classe politique et les relais médiatiques résistent 
devant l’appellation de l’hostilité : la cause en est 
que la violence est, dans nos sociétés, encadrée par 
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la loi (à chaque violence correspond un délit ou un 
crime) et réduite à des rhétoriques explicatives (socio- 
logie, psychologie, etc.), en vue de la cantonner dans 
l'idéologie dominante des groupes humains comme 
objet de gestion (la prévention et la réinsertion). 

Mais quand surgit la véritable violence, avec sa 
bande-son et sa bande-image, ses sacrificateurs et ses 
victimes, ses appels et ses harangues, son horreur et 
son étrange héroïsme, ses idéaux et ses prestiges, se 
crée un trouble de dénomination : nous sommes pri- 
vés de mots exacts pour la dire et réduits à user d’un 
glossaire dévalué, face au défi insupportable de cette 
nouvelle violence, qui nous paraît donc un retour à la 
«barbarie», à l’état de nature des «sauvages » d’avant 
le contrat social, ou aux comportements sombres, 
dits «moyenâgeux». Le discours public retombe sur 
la solution de facilité : l’hostilité neuve, innommable, 
du djihadisme et du Califat n'appartient ni à notre 
Temps ni à notre Espace. 

Or, c’est justement ici que la réflexion sur la guerre 
subversive est fructueuse pour comprendre ce qui, par 
rapport à notre communauté de discours, est crucial": 


1 Roger Trinquier, La Guerre moderne, Paris, La Table Ronde, 1961 
(édition utilisée : U.S. Army Command, Combat Studies Institute, 
1985). David Galula, Counterinsurgency warfare, Londres, Praeger, 
1994. NATO, Allied joint doctrine for counterinsurgency (COIN), 
AJP-3.4.4, original, 2011. 
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en quoi les djihadistes du Califat qui opèrent sur le 
territoire national, dans notre temps et dans notre 
espace, implantent une forme neuve de proximité, 
celle du partisan. 


«Le soldat ennemi en uniforme cible 
du partisan moderne!» 


La propagande du Califat est claire : il faut tuer 
tout représentant en uniforme de l’État où le djihadiste 
vit, en attente de la reprise du territoire ou de sa prise 
par l’armée régulière du Califat. Pour le Califat la 
France est occupée par des ennemis — des mécréants 
et leurs alliés et serviteurs, les «musulmans modérés ». 
La gendarmerie et la police, et désormais l’armée 
déployée, sont des forces d’occupation. Du coup, le 
djihadiste doit résister à l’occupant en pratiquant la 
guérilla et devenir partisan. Les actions de partisans 
sont déjà nombreuses en Europe et ailleurs, à Londres, 
à Nice, à Paris, certaines réussies, d’autres entravées’. 

Comme l’y incite la propagande califale, il faut 
faire arme de tout objet. 


1 Les sous-titres sont des citations tirées de la Théorie du partisan, 
op. cit. 

2 Brian Dodwell, « The Paris attack: À campaign and its goals», 
CTC Sentinel, 8/1, janvier 2015, www.ctc.usma.edu. 
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C'est-à-dire que non seulement, jusqu’à l’attaque, 
le partisan disparaît dans l’anonymat des foules, mais 
il peut faire disparaître l’arme dans la banalité des 
ustensiles de tous les jours — couteau, hachette, hachoir. 

Un partisan «se fond dans le décor » (une expres- 
sion qui date, justement, de la guerre de partisans). 
S’habiller «jeune» ou en migrant sur un bateau est 
un déguisement'. Un jour viendra où un partisan 
s’habillera en étudiant de Sciences Po pour assassiner 
un gendarme à Saint-Germain-des-Prés. «Loup soli- 
taire» dit-on, mais n’oublie-t-on pas, à bien réfléchir à 
cette métaphore, qu’un loup marche en horde’? Il peut 
attaquer seul. Mais la horde est aux alentours, réelle 
sur le terrain ou sur le terrain Internet. Nous n’avons 
même pas le courage logique de nos métaphores. 

C’est donc le combat de l’irrégulier contre le régu- 
lier, du soldat sans uniforme, qui se fond dans le 
paysage urbain, contre le soldat régulier qui devient 
une cible — les attaques visant des militaires en France, 
en Grande-Bretagne, aux États-Unis, au Canada sont 


1 Cas du djihadiste marocain Touil : Mahmoud Kilani, «Parquet de 
Milan : le suspect était en Italie lors de l’attentat de Tunis», op. cit. 

2 Anonyme, «ISIS supporter threatens wave of terror attacks 
in major Western cities, offer operational advice to “lone 
wolves”», MEMRIS Jihad and Terrorism Monitor, 22 janvier 
2015, www.memrijttm.org. 

3 Gabriel Wermann, «Lone wolves in cyberspace», Journal of 
Terrorism Research, 3/2, 2012, p. 75-90. 
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probantes!. L'essentiel est ici : tout soldat régulier est 
cible du partisan. Dès lors le langage de l’hostilité 
change car la ligne de front est dans la proximité, 
traverse de multiples façons notre 7om0s, pour parler 
comme Schmitt : dire «attaque», «acte» terroriste est 
insufhsant, il faut dire «attaque de guérilla politique». 


«Le partisan combat en s’alignant 
sur une politique » 


L'acte dit de terreur commis par un partisan est 
en effet un acte politique, un acte qui l’aligne sur un 
parti. Le parti de dieu à ses yeux. Le parti du Califat. 
Il ne s’agit pas de terrorisme criminel? mais de guerre 
politique au sens le plus acéré de l’expression — une 
guerre qui vise la nature même du politique tel que 
nous le vivons. 

Le Califat a ceci de commun avec les organisa- 
tions révolutionnaires d’antan qu’il exige et installe 


1 Patrice Fluckiger, « Terrorisme. Après l'attaque vendredi d’un 
jeune militaire...», Le Journal de Saône-et Loire, 30 mai 2013, 
www.lejsl.com. Bruno Huet, «Un soldat du 3° RPIM a menacé 
de mort», La Dépêche, 10 janvier 2015, www.ladepeche.fr. 
Jamey Keaten, «Trois soldats français attaqués au couteau», 
MSN Actualités, 3 février 2015, www.msn.com. 

2 Audrey Kurth Cronin, «ISIS is not a terrorist group. Why 
counterterrorism won't stop the latest jihadist threat», Foreign 
Affairs, mars-avril 2015, www.foreignaffairs.com. 
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une belligérance totale, une réquisition absolue de 
ses partisans. 

Un soldat régulier, un combattant, n’a pas à être 
d’accord ou en désaccord avec la politique du gou- 
vernement qui lui enjoint de se battre. Il remplit son 
devoir, ou demande à le remplir. S’il y a engagement 
politique personnel de sa part, au-delà du service 
dû, il n’est pas décisif : le loyalisme et la neutralité 
sont la règle', un militaire régulier ne s’aligne pas 
sur une politique. 

Par contre, le partisan djihadiste fait intégrale- 
ment partie d’une mission qui le dépasse et l’élève en 
même temps. Il s’aligne sur une politique. On peut 
médicaliser, psychologiser et sociologiser autant qu’on 
veut pour «expliquer une radicalisation», le fait est 
que tous ces partisans du Califat sont corps et âme 
à un idéal qui les rend autres et, à leurs yeux, mieux 
qu'eux-mêmes. Leur loyalisme est un dépassement du 
devoir dû. Leur sacrifice vital n’est pas dans l’ordre 
du possible, mais dans l’ordre du certain. 


1 Code de la défense, article L4111-1, «L'état militaire exige en 
toutes circonstances esprit de sacrifice, pouvant aller jusqu’au 
sacrifice suprême, discipline, disponibilité, loyalisme et neutra- 
lité», www.codes-et-lois.fr. 

2 Au moment de la crise de 1958, et du terrorisme lié à l'Algérie, 
Raoul Girardet a développé une réflexion importante sur le 
loyalisme militaire : «Pouvoir civil et pouvoir militaire dans la 
France contemporaine», Revue française de science politique, 10/1, 


1960, p. 5-38. 


232 e Paroles armées 


Le propre d’une dévotion entière à une ligne 
politique, de surcroît de dynamique populiste, et 
de surcroît référée à une transcendance, est qu’on 
peut y adhérer de soi-même : le jeune qui décide de 
rejoindre le djihad se convertit à une doctrine. Les 
plus fortes convictions sont celles qu’on acquiert de 
soi-même, et les biographies de djihadistes sont là 
pour le prouver, comme on l’a vu plus haut’. 

Quand surgit face à nous ce retour du parti- 
san politique, et donc d’une guerre politique, nous 
sommes mentalement désarmés, et nous nous 
confortons par des explications amorphes face à 
ce qui fait le fond du phénomène religieux de la 
croyance transférée ici dans l’acte politique : le sacré 
ne se distingue pas du profane par une différence de 
grandeur, un plus ou un moins sur l'échelle de nos 
codes et valeurs, mais par une différence de nature. 
Le partisan s’aligne sur une ligne qui est hors de 
notre mesurable. 


1 Lorenzo Vidino, «Sharia4: From confrontational activism to 
militancy», Perspectives on Terrorism, 9/2, 2015, p. 2-16. 
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«Mobilité, rapidité, maximum 
de souplesse, technicisation » 


Schmitt pensait à Guevara et à Castro, mais la 
formule s'applique. Outre tous les moyens innom- 
brables de locomotion offerts aux partisans actuels, 
décuplés par la motorisation outrancière de notre 
mode de vie et l’aisance avec laquelle on se les appro- 
prie (location, abonnement, vol), sans compter le 
réseau dense légal et illégal des liaisons aériennes, 
ferroviaires et maritimes, la technicisation est bien 
entendu celle d'Internet et de l’e-communication! 
— la mobilité virtuelle s’est superposée à la mobilité 
spatiale. La rapidité est fulgurante. Et on a bien vu 
comment le Califat, et avant lui AI Quaïda, a exploité 
Internet avec sagacité. Quand, faute de réflexion, 
on nous dit que tel terroriste est un lone woolf, un 
«loup solitaire», la réponse est : certainement, c’est 
comme cela qu’il est mobile, rapide, non repérable 
jusqu’à ce qu’il fasse une jonction maladroite, en 
terrain informatique découvert, et qu’un signal de 
surveillance déclenche une alerte. 


1 Ghaffar Hussein et Erin Marie Saltman, /ihad Trending: 
À comprehensive analysis of online extremism and how to counter 
it, Londres, Quilliam, 2014, www.quilliamfoundation.org. 
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Un guide du djihadiste, paru en 2015, est explicite 
et détaillé sur les méthodes de «guérilla» à mettre en 
œuvre au «cœur de l’Europe» : un ou deux détails 
naïfs mais commodes, sur quoi se sont focalisées les 
précieuses ridicules d'Internet, n’invalident en rien le 
sérieux du livre, par exemple dans la préparation des 
bombes, les techniques de survie, comment s'initier 
à la défense personnelle, etc.'. 

Et comme le partisan de naguère ou de nos jours, 
en Asie du Sud-Est ou d'Amérique du Sud, qui 
navigue dans le réseau des taillis, des sous-bois et 
des fossés, Le partisan califal peut se servir des réseaux 
pour se dissimuler grâce aux procédures offertes par 
Internet lui-même”. 

Le partisan est mobile, rapide, souple, et technicisé 
comme jamais auparavant dans une guerre subversive. 


How to survive in the West. À mujahid guide, op. cit. 

Laurent Lagneau, «Selon le renseignement militaire, les jihadistes 
de Daesh peuvent communiquer sur Internet sans être détectés », 
Zone militaire, 6 mai 2015, www.opex360.com. 


D mm 
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«Le partisan s'identifie à l'agressivité 
absolue d’une idéologie mondiale » 


Il faut peser ici chaque terme de la définition : 
agressivité absolue, idéologie mondiale. 

Or la classe politique et les médias veulent oublier 
que la posture agressive du Califat est présentée 
comme une réponse à une agression. 

Défense contre «les Croisés» (terme générique 
de la propagande), et contre les «intellectuels bien 
en cour» (c’est-à-dire ces esprits subtils qui offrent 
une interprétation agréable aux Occidentaux mais 
dévoyée de l'islam), et contre les apostats et idolâtres 
(les régimes arabes). Le partisan prend la défense 
de ce à quoi il croit : cette défense est légitime et il 
plaidera non coupable, comme Tsarnaev!. 

Nous sommes les agresseurs. 

Mais cette posture défensive se transforme en 
une posture agressive parce que, dans le processus 
de défense, le partisan s'aperçoit que l’action où il 
s'engage doit être absolue. Dans son principe une 
posture de défense n’est jamais absolue : elle est relative 
à l’attaque. Une posture agressive peut être absolue : 
elle n’a pas à se fixer un terme, sauf la destruction 
de l’adversaire et sa propre destruction si nécessaire. 


1 Attentat de Boston, 2013, condamné à mort en mai 2015. 
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Il n’est pas question ici, comme dans une action 
militaire, de passer de la défensive à l’offensive en cal- 
culant où s'arrêter, afin que le calcul militaire s’ajuste 
au calcul politique qui lui échappe. Il est ici question 
d’une poussée à l’absolu, qui identifie le triomphe de 
ce à quoi le partisan croit à la destruction totale de 
l'adversaire. Un terroriste ne peut pas connaître de 
demi-mesures. Il s’agit de révolutionner le monde, 
c'est-à-dire de le remettre entièrement là où il aurait 
dû être : dans l’islam. 

L'extension irrésistible du Califat sur le théâtre 
des opérations et sur le terrain de la guérilla en est 
la preuve'. Schmitt parle du caractère «tellurique » 
de ce passage d’une défensivité relative à une agres- 
sivité absolue, bref au désir d’un contrôle absolu du 
territoire, de la Terre. 

Ce processus «tellurique» nous surprend-il? Et 
pourtant c'était celui de l’extension des idées révolu- 
tionnaires françaises à l’ensemble de l’Europe — avec 
des députés d'Allemagne, de Hollande, d'Angleterre 
demandant qu’on envahisse leurs régimes tyran- 
niques ; et ce prosélytisme invasif fut la cause d’une 
telle peur insurrectionnelle aux États-Unis que la 
première loi d’urgence antiterroriste, avant le Patriot 


1  Soeren Ker, «Islamic State supporters in Europe fan out, plan 
attacks», 7he Clarion Project, 25 mai 2015, www.clarionproject.org 
(mis à jour régulièrement). 
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Act, fut prise par George Washington contre «les 
Français». Ce fut aussi le ressort de l’hitlérisme 
dans son appel aux jeunes « Européens», plaçant la 
défense de la race au-dessus des nationalismes. Et 
songeons aux Soviets essaimant par l’Internationale 
et le Komintern en dehors des frontières de l'URSS. 
Processus «telluriques» de mondialisation. 

Le propre de cette absolutisation est que, justement, 
les territoires tels que nous les connaissons n'existent 
plus, les limites s’abolissent et les entités géographiques 
disparaissent sous l’élan de mondialisation de la lutte, 
et la coïncidence recherchée, absolue, entre la Terre 
et la force de cette conviction. 

Ici le terme «terroriste» s'applique donc avec jus- 
tesse : un «terroriste» prend la défense de son territoire 
qui est donc la Terre entière, par cette mutation de 
la défensive en agressivité absolue. Et son premier 
devoir est de restituer le territoire où il vit, où il exerce 
son action de partisan, à la source qui le garantit, 


le Califat. 
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«Une métamorphose lourde des concepts 
de guerre, d'ennemi et de partisan » 


Une série d’idées se réaligne alors concernant 
le «partisanat!», la guerre politique, l’ennemi et 
l'hostilité radicale, ce que Schmitt nomme une 
«métamorphose lourde ». 


L'ÉTHIQUE MILITAIRE DU PARTISAN DJIHADISTE 


Le partisanat est une forme moderne de guerre 
populaire. Clausewitz, quand il écrit son De la guerre, 
a en tête deux modèles différents et contemporains 
de guerre irrégulière : l’insurrection populaire 
espagnole de 1809 et l’appel à l'insurrection par 
le roi de Prusse en 1813°. Or leur modèle est celui 
de l’ennemi français : la nation en armes. Sur le 
modèle révolutionnaire français, la conception du 
partisan défenseur irrégulier du territoire se met 
en place. Si, comme l’affirme Clausewitz, la guerre 
est un instrument politique, le partisanat (on disait 
« guérilla») s'intègre désormais dans un schéma 
rationnel de guerre. 


1 Que le mot n'existe pas pour catégoriser le partisan révèle un 
point aveugle. 
2 Carl von Clausewitz, De la guerre, Paris, Rivages, 2014. 
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Plus encore, en théorisant cette nouveauté mili- 
taire, on tira une conséquence éthique à partir de la 
constatation que la guerre de partisans est la guerre par 
d’autres moyens, mais surtout pour d’autres motifs. On 
reconnaît alors à ceux qui ne sont pas soldats de métier, 
et donc agissent par «l’impulsion naturelle et aveugle » 
de la haine pour l’occupant, une capacité de «courage 
et de talent» jusque-là réservée aux militaires régulière- 
ment formés. Le partisan acquiert une valeur éthique. 

On étendit donc la notion de «valeur militaire», 
d’héroïsme. Tel est le cas précis de la propagande du 
Califat qui, dans ses revues en anglais, en français, 
en allemand, en russe! et en turc”, célèbre les figures 
héroïques de partisans tombés au champ d’honneur, 
morts valeureux. 

Cette métamorphose «lourde» ne doit pas être 
mise sous le boisseau. 


UNE PRATIQUE RÉVOLUTIONNAIRE 
DE LA GUERRE POLITIQUE 


Le marxisme-léninisme fournit au Califat non pas 
un modèle, mais un schéma d’explication qui dépasse 
la guerre de partisan et qui redéfinit les termes d’une 


«guerre politique* ». 


1  Ycrok, 1, juin 2015. 
2 Konstantiniyye, 1, juin 2015. 
3 «Stratégies irrégulières», Stratégique, 93-96, 2009, www.stratisc.org. 
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Schmitt rappelle en effet que Lénine, lisant 
Clausewitz et l’œil sur l’objectif d’une révolution 
mondiale, fait la distinction entre le jeu de guerre et 
la guerre proprement dite. 

Les guerres interétatiques sont des jeux. Comme 
tous les jeux, elles ont des règles et une aire de jeu. Les 
états-majors ennemis parlent un langage commun, sou- 
vent issu des mêmes livres. Il s’agit d’une hostilité réglée. 

À rebours, dans la conception léniniste, la guerre 
est une hostilité absolue. Elle ne connaît ni règles, 
ni conventions, ni limites. La lutte des classes se 
concrétise dans cette forme absolue de la guerre, où 
tout est permis car rien ne s’autorise de rien, sauf de 
détruire l’ordre en place. 

Ce que la guerre-jeu nomme armistice, suspension 
des armes, échanges même de prisonniers, respects 
des droits des combattants, n’a aucun sens — sauf, et 
derechef Lénine en parlait, l’utilisation de ces règles 
quand elles servent et seulement quand elles servent. 

Cette analyse s'applique directement au Califat, au 
djihadisme, et explique le désarroi des puissances régu- 
lières devant tortures, piratage, guérilla, mais aussi la 
mise en action rapide des moyens de communication 
et des relais en réseau, et enfin la redoutable efficacité 
militaire du Califat!. 


1 «L'État islamique est un ennemi hors pair» (je traduis), dans 
Hannah Allam, «In reversal, U.S. official admits Iraq troops 
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Du point de vue de la stratégie militaire, le Califat 
pratique une offensive sans répit!. On utilise même 
pour la décrire le terme de surge («poussée») qui avait 
été labellisé en Irak en 2007, et repris en Afghanistan 
en 2009, pour qualifier une intensification de l’effort 
militaire au sol dans le cadre d’une contre-offensive’. 
Quand un mot fabriqué pour se qualifier soi-même de 
manière laudative est repris pour qualifier une stra- 
tégie adverse dans un contexte similaire, le transfert 
rhétorique est un aveu de confusion ou le souhait 
de faire entrer le jeu de l’adversaire dans un cadre 
et un langage qu’on contrôle, et par la suite d’en 
comprendre la stratégie. Or le Califat ne pratique 
pas une stratégie régulée de surge, mais une offensive 
impénitente qui a toujours eu lieu avec des troupes 
au sol. Il n’entre pas dans le jeu. 

En réponse, la communication des forces engagées 
fonctionne sur un mode rhétorique de désinformation, 


reeling from Islamic State offensive», McClatchy DC, 20 mai 
2015, www.mcclatchydc.com. 

1 Alexandre Mello et Michael Knights, « The cult of the offensive: 
The Islamic State on defense», CTC Sentinel, 30 avril 2015, 
www.ctc.usma.edu. 

2  Ils’agit dela «doctrine Petraeus», voir la thèse de Luke McCorkel, 
«The Development and application of the “Petraeus Doctrine” 
during the 2007 Iraq troop “Surge” », Londres, University College, 
2012, accessible à http://openscholarship.wustl.edu/etd/800. 
Brian Downing, «The surge in Afghanistan», The Agonist, 1" juin 
2009, www.agonist.org. 
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à savoir minoration du risque en amont / majoration 
du danger en aval : la communication file le thème 
«Daech recule» et celui de la minimisation des objec- 
tifs («raffinerie de second ordre»), qui, aussitôt démen- 
tie par des victoires fulgurantes, devient « raffinerie 
clef tombée aux mains de l’El» : cette stratégie de 
communication a fini par se révéler improductive!. 
Mais après s'être moqués des troupes du Califat, les 
analystes militaires ont dû admettre la réalité et la 
validité de la stratégie fondée sur une offensive au sol 
constante et sur l’efficacité de la formation militaire 
et de la conduite au combat des soldats du Califat : 


Pleins de détermination dans leurs tactiques, mouve- 
ments précis, cadence des tirs, discipline d'engagement. 
Leur message : nous savons ce que nous faisons et nous 
sommes bons?. 


Cette guerre, dans sa double dimension de guérilla en 
opérations extérieures, et de guerre conventionnelle 


1 James Rosen, «Ramadi joins lenghtening list of Pentagon misstate- 
ments on Iraq», McClatchy DC, 18 mai 2015, www.mcclatchydc.com. 

2 Jugement d’un béret vert, dans Mitchell Prothero, «Video ofIslamic 
State capabilities impresses military experts», McClatchy DC, 20 avril 
2015, www.mcclatchydc.com. Gilles Munier, « Daech sera la pre- 
mière puissance militaire non-étatique opérationnelle au Maghreb en 
2016», SrrategikaS1, 9 mars 2015, www.strategikaSl wordpress.com. 
Laurent Touchard, Organisation et méthodes de combat de l'État 
islamique, mai 2015, http://conops-mil.blogspot.fr/2015/05/ 
revue-de-details-organisation-tactique.html 
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sur le théâtre intérieur, est une guerre d’un genre 
qu'on croyait aboli depuis le x1x° siècle : une guerre 
de conquête, et une guerre de conquête sans end game, 
sans limite annoncée. 


GUERRE HYBRIDE, ASYMÉTRIE MORALE, 
GUERRE POLITIQUE 


Une conséquence de ce retournement de situation 
est la prise de conscience militaire, et non pas poli- 
tique, que |’ État islamique est un État. Ce sont les 
militaires qui ont osé briser le tabou politique', par 
une reconnaissance que la guerre sans règle autre que 
l'offensive constante, une guerre politique, incorpo- 
rant toutes les formes disponibles, aboutit à la création 
d’une réalité politique incontestable?. Il est sympto- 
matique que, si des pages de stratégie ont été noircies 


1 «Adversaire proto-étatique d’un genre nouveau», compte-rendu 
de l’audition au Sénat du général Christophe Gomart, directeur 
du renseignement militaire, 6 avril 2015, www.senat.fr. Aucun des 
sénateurs n’abordera le sujet sauf le président de la commission, 
M. J.-P. Raffarin, en conclusion : «On pourrait peut-être essayer 
de consacrer une matinée de travail à Daesh, cette organisation 
finissant par ressembler à un État!». 

2 Christoph Reuter, «The Terror strategist: Secret files reveal 
the structure of Islamic State», Spiegel Online International, 
18 avril 2015, www.spiegel.de. Aymenn Jawad al-Tamini, Graeme 
Wood, « What ISIS really wants», 7he Atlantic, mars 2015, 
www.theatlantic.com. 


244 e Paroles armées 


sur la question des «états failli!» (qui sont de facto 
le terrain de conquête du Califat au Moyen-Orient, 
et qui sait, Balkans et Caucase), très peu ou rien n’a 
été écrit sur la mise en forme de ce «proto-État?». 

De même le recours par les stratèges à la notion de 
«guerre hybride» (opérations régulières, irrégulières 
et attentats) peut satisfaire un désir de jeu (pour 
parler léniniste) ou de formalisation (pour parler 
clausewitzien), mais il possède l'avantage d'admettre 
que la guerre politique menée par Califat est 


une organisation formelle et structurée qui permet 
une planification, à de multiples niveaux, de la guerre 
au sens habituel et qui choisit, à un moment donné et 
parfois simultanément, d'employer de multiples styles 
d’action militaire, dans des opérations spécialisées et 
combinées. 


1 Sonia Le Gouriellec, La Menace stratégique des États faibles. 
Quand les faits relativisent la théorie, IRSEM, Note de recherche 
stratégique n° 18, avril 2015. 

2 Abu Rumaysah al Britani, À brief guide to the Islamic State (2015), 
mai 2015. Un marqueur d’étatisation est la capacité du Califat à 
s’administrer : Aymenn Jawad Al-Tamini, Archive of Islamic State 
Administrative Documents, www.aymennjawad.org et « Research 
on the Islamic State», Middle Eust Forum, 16-31 mars 2015, 
www.meforum.org. Carla E. Humud ef 4l., Islamic State finan- 
cing and U.S. policy approaches, Congressional Research Service, 
10 avril 2015, www.crs.gov. Voir aussi la présentation des services 
hospitaliers ou Health Diwan dans Dabiq, 9, mai 2015, p. 24-26. 

3 Jessica Lewis McFate, The ISIS defense in Iraq and Syria: Countering 
and adaptive enemy, chapitre «Hybridized warfare», p. 17-18 (ma 
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Dans cet amphigouri, un mot-clef : «styles». Dire 
«styles » après avoir dit «organisation formelle», c’est 
concéder que le Califat détient l’avantage : la plasticité. 


Une autre conséquence est de remettre en question 
la validité des discussions, de doctrine stratégique, 
sur ce qui se nomme «l’asymétrie morale». 

En effet, le droit international impose aux États 
des règles légales tant dans la décision de guerre que 
dans la conduite des hostilités. 

Or le Califat, avec ses soldats réguliers et ses 
partisans irréguliers, ne se croit pas, à juste titre de 
son point de vue, obligé de respecter ces règles; ou 
même de les considérer comme autre chose que des 
moyens supplémentaires inventés par les mécréants 
pour assurer l’asservissement des fidèles. Un État lié 
par le droit international ne peut pas répliquer par la 
répression sur les complices et familles des partisans, 
ni par une guerre d’annihilation ciblant les popu- 
lations ennemies, ni l’exécution des prisonniers. Il 
opère sous une asymétrie morale qui fausse le « jeu » 
de la guerre, étant donné que l’un des joueurs récuse 


traduction), Washington, D.C., Institute for the Study of War, 
mai 2015, www.understandingwar.org. 

1  Daren Bowyer, Just war doctrine: Relevance and challenges in 
the 21st century, chapitre 1v : «Issues of /us in Bello», thèse de 
doctorat, Cranfeld University, 2008. 
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les règles, fabrique ses propres pièces et redessine 
constamment l’aire du jeu. 

Cette asymétrie morale est rarement mise en valeur 
par la contre-propagande des États engagés contre 
le terrorisme : on manque d’expliquer au public une 
dimension charnière du conflit. 


UNE STRATÉGIE & AVANT-ARRIÈRES » 


Pour une carte militaire abattue sur le théâtre des 
opérations au Levant, il y a une carte avancée par 
le recrutement ou l’apparition d’un partisan. Nous 
sommes sur «les arrières» de la guerre califale, dont 
l'avant est en Irak et Syrie. 

Avec le déploiement des troupes sur le territoire 
national!, la guerre anti-Califat se déroule désormais 
au dedans et au dehors? : au dedans comme OPINT, 
c'est-à-dire en théâtre d'opérations intérieures, en 
dehors des frontières en OPEX, opérations extérieures. 
L'expression militaire OPINT n’est pas pour le grand 
public, pour qui on développe au contraire une rhé- 
torique acceptable de «prévention», dans le cadre 


1 Alain Barluet, « Défense : “Le territoire national devient une 
priorité stratégique” », Le Figaro, vidéo de Figaro TV, 30 avril 
2015, www.lefigaro.fr. 

2 Anonyme, «Armée de terre française : retour sur le territoire», 
TTU Monde Arabe, Lettre hebdomadaire d'informations straté- 
giques, n° 863, 12 mai 2015, p. 6. 
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Vigipirate ou PPS — mais qui dans le public sait que 
PPS indique une «posture permanente de sécurité», 
bref que la France est devenue un théâtre d'opération ? 
Notre armée est désormais «au contact» intérieur. 

Le Califat a donc réussi à transformer le territoire 
national en arrières du champ de bataille au Levant, 
avec toutes les conséquences que cela peut avoir, 
par exemple la surveillance accrue de la population, 
les délations entre Français et les mises en garde 
publiques. 

Nous avons donc admis que cette guerre est une 
guerre de conquête, et que les soldats ennemis, tout 
en refusant de les nommer ainsi, opèrent ici même. 

Cette notion non-reconnue d’un jeu avant-ar- 
rières explique enfin comment, dans l'attribution 
des attentats, les analystes en restent souvent à un 
code explicatif fallacieux : au lieu d’arguties sur 
«est-ce vraiment l’État islamique qui a commandité 
l'assassinat ? », il faut admettre que la rétroactivité 
d’une paternité d’attentat par le Califat, une recon- 
naissance d'attribution «sans lien explicite», relève 
d’une stratégie avant-arrières! : le Califat opère hors 
territoire califal, c’est-à-dire en Occident, comme le 
ferait une Résistance. 


1 Elliot Friedland, « Does ISIS operate in the U.S. and Europe? We 
analyze Islamic State’s modus operandi in the West», et BBC, 
«IS says it was behind US Prophet cartoon attack», op. cit. 
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Il s'ensuit que ce qui préoccupe les stratèges, à 
savoir le «rapport des forces», est profondément 
troublé : le traditionnel rapport qualitatif (tenon de 
la guerre asymétrique) défaille devant le nouveau 
rapport qualitatif qu’introduit l’apparition fulgurante 
et fructueuse d’une guerre politique radicale. 

Nous sommes sur les arrières d’armées en pré- 
sence et nous vivons dans un territoire marqué pour 
des attaques d’une radicale hostilité, émanant d’un 
État d'exception qui, même s’il subit des revers et 
même une défaite, aura fait naître une aspiration 
qui continuera de croître sous une forme ou sous 
une autre. Quelle est donc cette forme ? 


Un différend radical 


Le terrorisme islamique califal est d’une hosti- 
lité généralisée, polymorphe et illimitée. Il est sans 
commune mesure. Telle est sa forme. 

Par ses harangues, ses appels, ses hagiographies, ses 
rites et ses récits, le Califat a fait ressurgir l’essence du 
politique, à savoir la proclamation fondatrice d’une 
exceptionnalité sans commune mesure. 

En effet, pour ramasser en conclusion l’argument 
d'ensemble de ce livre : le Califat est une forme 
d’hostilité radicale parce qu’il ne joue ni le jeu 
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conventionnel des formes politiques, ni le jeu formel 
de la guerre, ni le jeu des droits humains!. Il agit en 
dehors des formes. Il récuse les codes mondiaux qui 
régissent ou encadrent le politique tel que nous le 
pratiquons depuis une cinquantaine d’années. Dans sa 
définition de l’humain (le rapport à l'Humanité), dans 
sa profession de foi politique (la nature de l’État), dans 
son recrutement de civils et de militaires (la nature de 
l’organisation sociétale) et dans sa stratégie guerrière 
(l'objet et la méthode d’une défensivité agressive), le 
Califat a introduit une distance radicale entre «nous» 
et lui. Cette distance est une réplique au tort radical 
qu’il voit infligé par ses ennemis à l’islam. 


En toutes choses, le Califat déclare donc ce qui 
se nomme un «différend?» : le Califat n’est pas en 
litige avec ceux qu’il nomme les « Croisés» ou les 
États musulmans « apostats», un litige qui pour- 
rait être réglé ou géré à une table de négociations 
(comme pour l'Iran) ou dans le jeu codé de rapports 
armés (le cas de la Corée du Nord) mais, ayant pro- 
clamé le tort sans mesure que «nous» faisons subir 
à l'islam, il proclame un différend. Ainsi, le Califat 
récuse notre langage (comme mesure des choses) et 


1 Voir, sur ce point complexe, Abu Ala Mawdudi, Human Righis 
in Islam, Lahore, Islamic Publications, 1995. 
2 Jean-François Lyotard, Le Différend, Paris, Minuit, 1983. 
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nos codes politiques (comme idiome commun), qui 
permettent de résoudre un conflit ou de gérer un 
litige. Il récuse la possibilité d’une langue commune 
au politique dont nous aurions, et avons de fait, fixé 
les codes, les rôles, les procédures et les forums, aux- 
quels même les régimes communistes se plièrent et 
auxquels se prêtent, à divers degrés mais se prêtent 
néanmoins, certains États récalcitrants. Le Califat 
est sans commune mesure politique. C’est là son 
exceptionnalité : affirmer le différend, et l’activer. 


Les neuf angles d'attaque du djihadisme 


Le différend exprimé par le Califat met ainsi en 
place une nouvelle discursivité politique qui fonc- 
tionne donc selon différents niveaux rhétoriques 
— rhétoriques dans la mesure où chaque niveau dis- 
cursif actionne des effets de persuasion et d’influence 
spécifiques autant sur ses partisans que sur ses 
adversaires. 

À savoir : 


— des codes argumentatifs politiques en rup- 
ture avec une norme de rationalité ; 

— un leadership oratoire dont le charisme est 
inspiré sans être personnel ; 
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un territoire d’action extensible à volonté car 
défini par une récitation sacrée, ce qui donne 
le sentiment d’une maîtrise de l'Espace; 
une capacité comme langue forte à parasiter 
des langues réduites, à leur tour, à limiter 
pour (ne pas) définir les termes clefs; 

une stratégie de communications qui opère 
par diversion, accompagnée de l’usage d’une 
gamme de moyens oratoires qui ont une 
fonction d’appel et de dépassement ; 

une ligature forte entre esthétique et éthique ; 
une reprise des codes de genre, tant dans un 
décalage sur le rôle des femmes que dans la 
réaffirmation de la guerre comme person- 
nalisation virile; 

le cadrage des actions par des rites, sacri- 
ficiels ou non, qui procurent le sentiment 
d’une maîtrise du Temps, auxquels «nous» 
répondons par des codes rhétoriques eux- 
mêmes faibles, en raison des contrôles qui 
pèsent sur notre communauté de discours 
sans peser sur celle du djihadisme califal ; 
la constitution d’un peuple volontariste et 
combattant, d’un genre nouveau et péril- 
leux, événement qui «nous» propulse vers 
une situation fondatrice du politique, à 
savoir survivre. 
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L'histoire européenne est un cimetière rhétorique : 
depuis Homère des forces de persuasion et des formes 
de conviction s'affrontent qui supplémentent le pou- 
voir des armes ou de ruse, et qui délimitent le ter- 
rain mental des luttes pour la domination. Depuis 
l'enterrement des grandes éloquences brutales, fas- 
cistes et léninistes, on avait pu penser que l’Europe 
allait pour toujours se bercer du son de sa propre voix 
— désormais tempérée, de bon aloi, parfois sujette à des 
haussements de ton mais au fond quiète et satisfaite. 
Morte donc au pouvoir exaltant de la parole, qui 
de Jules César à Napoléon, avait rythmé la montée 
des empires, et leur chute. Depuis un demi-siècle 
tout notre univers de représentations politiques avait 
évacué le potentiel révolutionnaire et cataclysmique 
de la rhétorique vive, pressante, extrême de l'idéal. 
Nous nous écoutions parler. Nous murmurions dans 
notre quotidien. Nous conversions dans nos disputes 
tièdes. Tout n’était que dialogue, gestion, procédures 
sages et tempérance. On en était venu même à cen- 
surer toute parole bénignement offensante. Et puis, 
d’un coup, le voile recouvrant cette illusion tempérée 
s’est déchiré du haut en bas : a bondi sur la scène du 
monde le djihadiste en armes et en discours, terrible 
et éloquent; est monté en chaire le calife, dont la 
puissance persuasive lève des armées et rassemble 
un peuple neuf; des jeunes accourent; des femmes 
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font le grand voyage; des cultures sont annihilées ; 
une propagande énergique, hypermoderne dans ses 
moyens mais très antique dans son contenu, a pris 
possession de notre horizon mental et parasite notre 
langue et nos discours. Un totalitarisme nouveau a vu 
le jour : celui de l’islam propagandiste. Allons-nous 
être la dernière stèle de ce cimetière rhétorique qui a 
nom Europe? Chaque grande époque a vu la chute 
d’une forme rhétorique et son remplacement par une 
autre — le débat entre égaux, à l’athénienne, cède 
devant l’éloquence impérieuse de Rome; Rome à son 
tour plie devant la prédication chrétienne; l'Ancien 
Régime de droit divin tombe lorsque les tribuns de 
la Révolution montent à la tribune; le xrx° siècle 
assiste au remplacement du débat politique par la 
transaction économique, «le pouvoir de l’argent»; 
celle-ci provoque la montée des régimes populistes 
qui, de Mussolini à Mao, tablent sur le pouvoir élo- 
quent du chef qui guide le peuple. Et puis même cela 
a disparu. Depuis un demi-siècle donc nous avons 
cru que notre espace de parole serait pour toujours 
protégé contre ces tentations mortes et enterrées. Nous 
nous sommes leurrés. L'histoire a repris son souffle, 
elle a désormais une voix de stentor, et son souffle est 
brûlant. Que faire? Cesser de croire que le cours du 
monde a trouvé en nous son point d'orgue. Chercher 
dans notre histoire les moyens d’un ressaisissement. 
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Nous armer rhétoriquement car le moment viendra 
où nous devrons parler au Califat et aux maîtres du 
djihadisme, et, pour coexister belliqueusement avec 
l’ennemi, non seulement le contrecarrer sur le terrain 
avec la force qui s'impose, mais aussi et surtout le 
contrecarrer sur le terrain de la persuasion. À nous 
de donner de la voix. 
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